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NOTICE 

SUR DE BIEVRE. 

Georges Maréchal, marquis de Bievre, 
arriere-pelil-üls de Maréchal , premier chirurgiea 
de Louis XIV, naquit en 176a : il fut écuyer ordi- 
naire. de Monsieur , et mestrc-de-camp de cava- 
lerie. 

On a beaucoup crié contre la noblesse obtenue à 
j^'ij^ d^argent; peut-être seroit- il plus juste de dire 
qu’il n’y a déjà plus de noblesse quand on se permet 
de la vendi’C. En effet que vendoit le gouvernement ? 
quelques privilèges insignillans , et le droit d’afficher 
un peu de vanité. En Angleterre on acheté bien plus, 
puisqu’avec de l’argent on obtient l’avantage de de- 
venir partie même du gouvernement : un Anglois qui 
se ruine pour arriver à la chambre des communes spé- 
cule encore, et presque toujours avec profit; le Fran- 
çois qui déf>ensoit de l’argent en acquisition de lettres 
de noblesse n’en retiroit du moins aucun intérêt; il 
étoit plus jaloux, de s’ouvrir la carrière des honneurs 
que celle de la fortune. U est bien difficile qu’il n’y 
ait point de classes distinguées dans un grand état 
gouverné suivant les principes monarchiques; et 

1. 
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NOTICE 


cependant il devient presque iraj)Ossible de fonder 
des distinctions réelles depuis que les richesses de 
porte-feuille l’emportent sur les richesses territo- 
riales , c’est-à-dire depuis que l’ascendant du com- 
merce égale au moins l’ascendant de la propriété. La 
philosophie crie qu’il n’est pas nécessaire de conserver 
ou d’établir des distinctions; mais les états ne se gou- 
vernent pas philosophiquement. L’expérience a 
prouvé que les fils d’un homme qui a fait une grande 
fortune sont rarement propres à l’augmenter par des 
spéculations; et cela n’est point un malheur, autre- 
ment les richesses se concentreroient bientôt en peu de 
mains; l’expérience a également prouvé que l’homme 
qui ne peut faire tourner la fortune quHl a acquise 
au profit de son élévation , ou de l’élévation de sa 
famille, devient aisément di.ssipateur , et que le pas- 
sage brusque et fréquent de la richesse à la misere, 
(Je la misere à la richesse , est mortel pour les mœurs. 
Il seroit donc à desirer qu’il y eût toujours dans un 
grand état des moyens avoués d’élévation pour ceui 
qui s’enrichissent honorablement, afin que l’argent 
ne fût pas l’unique but de l’activité, que le pere eût 
des motifs d’être économe au prpfit de ses enfans, 
et que les enfans élevés avec tous les avantages que 
donne la fortune pussent s’ouvrir une carrière hono- 
rable pour eux , et utile pour l’état. 11 y avoit bien 
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quelques moyens de ce genre en France; mais ils 
ëtoient nés de la force des choses , et non d’une com- 
binaison politique dont il soit permis de faire lion- 

r 

neur à des ministres, qui ne virent qu’une ressource 
financière dans la vente des charges qui donnoient 
la noblesse; c’étoit hâter sa décadence. 

M.de Bievre devint marquis parce qu’il étoit assez 
riche pour acheter un marquisat ; sa noblesse u’éloit 
pasfortancienne,ainsiqu’onapulevoir. C’étoit pres- 
que toujours un inconvénient dans le monde. Si 
l’on y obtenoit des succès, et qu’on fût tenté d’ou- 
blier son origine, les aütresselarappeloient, quelque- 
fois avec humeur , toujours avec malice. M. de Bievre 
eut le bon esprit den’afficher aucune prétention cho- 
quante; on peut même dire qu’il suivit une marche 
contraire, mais ce fut sans calcul. Il étoit d’un ca- 
ractère assez léger, il aimoit à rire, et contoit les 
choses les plus simples d’une maniéré originale qui 
souvent tenoit du genre facétieux ; il se fit une habi- 
tude des jeux de mots qu’on appelle aujourd’hui éa- 
lembourgs, qu’on déSignoit du temps 'de Molière 
sous le nom de turlupinades; et il poussa cette ma- 
nie aussi.loin qu’elle peut aller, puisqu’il' fit impri- 
mer une brochure toute remplie de ces mauvaises 
plaisanteries qu’on se contente ordinairement de 
dire. Sa réputation à‘cet égard est devenue popu- 
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laire , ce dont U est difficile de le féliciter; et, comme 
il arrive toujours en pareilles circonstances, on lui 
allrihue plus de turliipinades (pi’à coup sûr il n’en a 
dites : on pille les liomines de yénie, on prête vo- x 
lonticrs aux plaisans de profi^ssion. 

On trouve des jeux de mots dans toutes les lan- 
gues : Aristophane en a fait un usage frérpient, qui 
exerce encore la patience et la sagacité des commen- 
tateurs; cependant, comme le nom qu’on donne à ce 
genre varie souvent, nous expliquerons ce qu’on en- 
tend aujourd’hui par calembourgs, en citant les deux 
premiers qui se présentent à notre mémoire. La reine 
porioit un jour des souliers verts : plusieurs per- 
sonnes de son intimité trouvoient cette couleur peu 
agréable en chaussure; elle demanda l’avis de M. de 
Maurepas , qui lui répondit : « L’uni vert (l’univers) 
tt à vos pieds. » M. de.Bievre ayoit fait des sacri- 
fices d’argent pom* s’assurer la possession d’une 
femme qui le congédia en gardant le contrat qu’il 
venoit de signer en sa faveur ;il appcloit cette femme 
« Ingrate Amaranthe! (à ma rente.) » Le calem- 
bourg de M. de Maurepas est d’un courtisan spiri- 
tuel; celui de M. de. Bievre est d’un homme doué 
d’un excellent caractère , et nous l’avons choisi pour 
trouver l’occasion de lui rendre cette justice. Il n’eut 
de torts avec personne , oublia ceux qu’on put avoir 
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«ivers lui, ne se fit point d’ennemis, quoirpie sous 
l’apparence de la légèreté il possédât un esprit péné- 
trant et hardi. Au moment où il fît le Sédlicieiir., il 
falloit du courage pour se moquer de la manie phi- 
losophique qui dominoit et Itouleversoil la société, 

. Ce n’est pas que M. de Bievre eût alors deviné 
tontesles conséquences des principes philosophiques; 
mais aimant les lettres , sentaiit la nécessite d’en faire 
une étude approfondie, il fut frappé de l’ignorance 
et de la présomption de ceux qui, dans la société, se 
donnoient pour philosophes : en effet quiconque a 
frétpienlé le monde à cette époque a pu remarquet* 
que les-plup ignares ctolent en tout les plus hardis 
frondeurs; incapables d’aucun travail , prévenus con- 
tre les écrivains du grand slecle, ils se contentolent 
de lire les ouvrages nouveaux dans lesquels les phi- 
losophes tournoient en plaisanteries les institutions 
les plus respectables, agllolent les questions les plus 
importantes pour l’humanité, et tranchoient toutes 
les difficultés avec une hauteur qui ne pouvolt man- 
quer d’imposer à des hommes légers et ignoraus. 
C’est de celte manie que M. de Bievre voulut faire 
justice, eu traçant le rôle deZérooès; et certaine- 
ment celle intention est d’un écrivain qui coimoissoit 
bien son siecle. 

Malgré les défauts de la comédie du Séducteur, 
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« 

défants que nous ne dissimulerons pas dans l’exa- 
men de cette picce, on peut dire qu’un homme oc- 
cupé jusqu’alors de plaisirs, et qui débutoit dans 
la carrière des lettres par une comédie de caractère 
qui eut beaucoup de succès, autorisoit de grandes 
espérances. M. deBievre, encore dans la vigueur de 
l’âge, mourut à Spa en 1789. Au milieu des intérêts 
qui agitoient notre patrie , sa mort n’au roit fait aucune 
sensation , si de mauvais plaisans ne se fussent avisés 
de lui prêter, à son dernier moment, uu calembourg 
détestable, et qui , par conséquent, fut généralement 
répété. 

( T. L. ) 


( 
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; PRÉFACE. 

L’impression qu’a faite celte comédie la rend 
digne peut-être d’un examen un peu réfléchi. Je desire 
que des littérateurs honnêtes et éclairés en fassent 
l’objet de leur attention, tant pour mon instruction 
particulière que pour le bien de l’art en lui-même; 
car je ne voudrois devoir que de la reconnoissance à 
mes juges. Je n’entreprendrai point de défendre mon 
ouvrage, qui n’est pas sans doute à l’abri de la cri- 
tique ; mais j’avoue que j’y ai déployé toutes mes 
forces, et que, depuis plus de six ans qu’il est ter- 
miné, je ne l’ai trouvé susceptible que de très légers 
changemens. Voilà le véritable motif qui m’engagea 
rechercher les conseils qu’un goût sûr et impartial 
voudra bien me donner. 

Pour mettre le lecteur à portée de juger plus faci- 
lement de l’exécution et du choix de mes intentions, 
je dois peut-être les déclarer ici. Dans uné époque 
où la séduction semble être devenue l’objet d’une 
étude profonde, j’ai pensé qu’il n’étoit pas inutile 
pour les mœurs de mettre au jour quelques-uns des 
secrets de cet ,art terrible. De celte intention pre- 
mière dérivent tçutes les autres, et elles sont indi- 
quées très clairement dans ma comédie : 

i Mais le monde est un jeu. Dans le siecle oà noussotnimesj 

Par les vices adroits les;mœiirs onutout perdu, • ■' 
Et ce n’est que l’esprit qui sauve la vertu. 
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lo PRÉFACE. 

C’est ce principe que' j’ai voulu riiettre en action, 
et qui a déternilné le choix de ceux de mes j)erson- 
nages qui succombent ou résistent à raison de leur 
expérience et de leur esprit. Mais le véritable but 
moral de la plece et celui qui me l’a fait entreprendre, 
le voici : ‘ 

, t 

, : : t 

Dieu, quel foible secours garantit l’innocence! 

De la séduction quelle est donc la puissance, 

Si la crainte peut seule éloigner du devoir 
Dn cœur infortuné réduit au désespoir? 

Des critiques qii’on a déjà faites sur cotte comé- 
die, je ne répondrai qu’à celle d’un homme de lettres, 
dont j’honore infiniment les lumières él les lalcns, 
qui auroit désiré que j’eusse motivé et prononcé da- 
vantage la colere du pore au quatrième acte. C etoit 
aussi le sentiment de mon bon ami, M. Collé, que je 
viens de perdre j mais ]’al pense quil etoit dans la 
nature de rejeter toujours sur les autres les torts de 
notre crédulité , et que le Séducteur devenoit bien 
plus adroit en ne lui laissant qu’un aussi foible moyen 
pour entourer Rôsaliede malheurs, et la persuader. 
■ Je ne me justifierai ‘point de ce qu on a dit sur le 
Valet Philosophe. Lès Valets Marquis n’ont révolté 
personne , et la société les a soufferts sur la scen'e 
avec beaucoup de pliilosophie 5 mais c est sur -tout 
de l’acception moderne du mot penseur (jue j ai 
voulu venger les gens de lettres. Cest de tout mon 
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PRÉFACE. Il 

cœur que j’ai jeté un ridicule sur ce titre par le nom 
même de Zèronèa , qui a été laquais , qui n’a point 
lu l’histoire , qui ne lit pas de vers, qui n’a rien 
écrit y qui ne sait point V orthographe , et qui ce- 
pendant trouve à dîner parce qu’il a dit au public 
qu’il étoit philosophe. Ceux qui se reconnoilront à 
ce portrait ne méritent pas assurément que je leur en 
fasse mes excuses. 

Il est sensible que je dois à l’auteur de Clarisse 
quelques traits , quelques situations meme de cette 
comédie, et sur-tout le caractère principal, que j’ai 
toutefois revêtu de nos couleurs et des formés de 
l’époque actuelle ; mais le génie bien plus rare que 
j’ai cité au troisième acte, parce que son nom immor- 
tel est souvent sur mes lèvres et toujours dans mon 
cœur, est le seul qui m’ait conduit dans mon travail^ 
et je sens bien que je ne dois mon succès qu’aux ef- 
forts que j’ai faits pour m’élever jusqu’à lui : on m'a 
su gré du moins de l’avoir tenté. Je déplorois depuis 
long-temps l’illusion qui nous empêche de sentir à 
quel point nous devons nous arrêter dans les arts. 

' Si les hommes avoient cet avantage, il y a long-temps 
que les véritables principes seroient fixés dans tous 
les genres et dans tous les lieux ; mais l’esprit humain 
est animé par une forcé qui le porte toujours en avantj 
il ne mesure ses progrès que sur la longueur du ter- 
rain qu’il parcourt, et par- tout sur la route c’est 
toujours l’amour-propre qui nous conduit. En lais- 
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la PRÉFACE. 

8ant derrière nous les générations ffui nous ont pré- 
cédés , nous croyons aller plus loin qu’elles ; mais , 
au moral comme au physique, la nature nous a jetés 
sur un plan circulaire où la perfection occupe un 
bien petit espace : c’est le midi de notre course ; au- 
delà nous retombons par degrés dans l’obscurité 
d’une nuit profonde ; et l’araour-propre infatigable 
qui nous y a précipités nous ramene ensuite à la clarté 
du jour. C’est ainsi que ce mobile universel compense 
le bien elle mal qu’il nous fait : peut-être ne faut-il 
pas nous en plaindre. S’il cessolt un moment de nous 
entraîner , qui sait le degré du cercle où il arrêteroit 
notre course! Il est à croire que ce serolt au point 
central de la nuit ; car c’est là que nous l’écoute >ns 
avec le plus de complaisance , c’est là que la fumée 
la plus épaisse nous environne , c’est enfin dans le 
vide qu’il doit occuper le plus d’espace. Il est cepen- 
dant bien étonnantque les révolutions qui ont amené 
et détruit les siècles de Périclès , d’Auguste et de 
Léon X , ne nous aient pas mis dans le secret de -ces 
grands ebangemens, et que nous fassions tant d’efforts 
pour sortir du mouvement du siecle de Louis XIV. 
C’est aux âmes fortes et vigoureuses à ramener les 
beaux jours des arts dans ma patrie, en la forçant à 
retourner en arriéré. J’entrerai volontiers dans cette 
noble conjuration , et je me ferai même un devoir 
de reconnoître pour chefs tous ceux qui en sont plus 
dignes que moi. 
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A MONSIEUR. 


Monseigneur, 

Votre nom, si cher aux lettres , protégé vérita- 
hlementtous ceux qui les cultivent et qui ont l'avan- 
tage de vous appartenir : il semble que sous cet abri 
puissant ils ne doivent plus redouter les dangers 
auxquels ils s’exposent par la publication de leurs 
ouvrages. C'est d'après cette expérience heureuse 
que j’ose vous présenter cette comédie. La nouvelle 
adoption dont vous daignez V honorer lui fera sans 
doute obtenir à la lecture la même faveur qui l’a 
soutenue au théâtre. Mais mon plus grand succès. 
Monseigneur, serait de vous faire agréer ce foible 
tribut comme l’expression de tous les hommages 
que je ne puis vous offrir qu’au fond du cœur. 

Je suis, avec le plus profond respect, 

DE MONSIEUR, 


Le très humble et très 
obéissant serviteur, 
DE BiEVRB. 
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ACTEURS.. 


LE MARQUIS. 

ORGON. 

ROSALIE, fille d’Orgon. 

ORPHISE, jeune veuve, amie de Rosalie. 

DA Ml S, ami d’Orgon. 

M ÉLISE, delà société d’Orgon, engagée avec 
Dainis. 

DA R MANCE, amant de Rosalie. 

ZÉ R ON ÉS, philosophe. ^ 

Un maître d’hôtel. 

Un domestique. 

Plusieurs valets, personnages muets. 


La scene est à la campagne , dans un château 
d’Orgon, aux environs de Paris. 
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lÆ SEDUCTEUR. 



Je menace en pleurant voyez couler iue« larmes : 
JC les retiens a jteiiio, et tombe à vos genoux 

J.'/f If' J\- ITU- 
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LE SÉDUCTEUR, 

COMÉDIE. 




ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon. 


SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, ZERONES. 



Z K RO NÉS. 

Des dehors affectés ud sage se défie ; 

Bien n’échappe aux regards de la philosophie. 

Oui , monsieur le Marquis , vous êtes amoureux ; 
J’ai pénétré ce cœur où brûlent tant de feux. 

Quoi ! pour six mois entiers laisser la cour, la \Ule, 

Lt venir halûter la retraite tranquille 

Du bon monsieur Orgoq! Je n’en puis revenir. 

LE MARQUIS. 

O mon illustre ami, daignez vous souvenir 
' Qu’après avoir été laquais de feu mon pere , * 

Je vous ai fmt monter au rang de secrétaire. 
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Bientôt , changeant d’état, le litre de savant 
- Vous a fait adopter dans le monde ignorant. 

Comme nous aujourd’hui je vous y vois paroître j 
El le valet enfin figure auprès du maître. 

Pour donner plus d’éclat à vos brillans succès, 

Je vous ai décoré du nom de Zéronès. 

Eh bien ! me ferez-vous épouser Rosalie? 

Je vous promets chez moi les douceurs de la vie, 

• Ma table, un logement, mes chevaux au besoin, 

Des livres, tout enfin : mais sans aller plus loin, 
J’attends de vous ici cette reconnoissance. 

ZKRONÉS. 

Vous savez que mes soins vous sont acquis d’avance. 
Vous avez pris, monsieur, le chemin de mon cœur. 
liE MARQUIS. 

Vous avez donc cru voir, philosophe penseur, 

Que j’étois consumé par une belle flamme? 

Dix ans d’expérience épuisent bien une arae. 

Mon cher : que voulez-vous? les femmes m’ont perdu. 
Dans mes premiers beaux jours complaisant, assidu, 
D’une Candeur sur-tout et d’une bonhomie 
^Qui couvroit la moitié des écarts de leur vie ; ’ 

Etudiant leurs goûts, adorant leurs défauts. 

Pour leur plaire oubliant mon état, mon repos , 
Mettant à leurs faveurs, effets de leurs caprices. 

Le prix qu’on met à peine aux f)lus grands sacrifices, 

Je devois me flatter de rencontrer un jour 
Un coeur digne du mien , digne de mon amour. 

Eh Bien !que m’ont produit tant de droits pourleur plaire? 
Des ennuis , des dégoûts, une éternelle guerre. 
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ACTE I, SCENE I. 17 

Avec quel art c rftl et quels raffinemens 
Elles éludioient mes secrets sentimens 
Pour se faire un plaisir d’empoisonner ma vie! 

Tous les ressorts cachés de la coquetterie 
Semblent contre ‘mon cœur avoir été tournés: 

Les refus outrageans, les dédains combinés, 

Les remords affeclés qui siiivoient leur défaite; 

Et toujours pour cacher quelque intrigue secrete, 
Tout, en me déchirant, les faisoit triompher. 

Mais quand j’étois aimé, c’étoit un autve enfer! 
Reproches fatigans, stupide jalousie, 

Emportemens affreux, désespoir, frénésie; 

De tous ces traits cruels je me suis vu frapper 
Quand j’ignorois ^cor que l’on pouvoit tromper. 
Eh bien ! mon cher docteur , c’est ainsique les femmes 
Traitent les bonnes gens, et les crédules âmes. 
Aujourd’hui que mon cœur, se donnant avec art, 
Obéit à ma tète ou voltige au hasard, 

Que celle à qui je parle est toujours la plus belle. 
Elles ont la fureur de me croire fidele. 

ZÉRONÉS, 

C’est malheureux. Monsieur, vous êtes avancé; 

Et vous avez tiré grand parti du passé. 

liE MARQUIS. 

Ne pouvant les changer, ce que j’avois à faire 
Eloit de me former un autre caractère. 

Je les aime toujours; mais libre , indépendant, . 
J’ai repris sur moi-même un entier ascendant. 

J’ai le cœur plus tranquille et l’esprit plus aimable... 
Dans ce vague charmant, ce désordre agréable, 
i 5 . a 
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38 LE SÉDUCTEUR* 

Il m’arrive par fois des accidens h^ireux 

Qui m’étonnent moi-méme et confondent mes vœux . 

Ce matin , agité d’une amoureuse flamme y 

Seul , cherchant un objet pour épancher mon ame, 

J’écrivois : tour-à-tour Lise , Eliante , Eglé , 

Célimene s’oflroient à mon esprit troublé. 

Je ferme ce billet rempli de ma tendresse... 

Et le nom de Luc'mde est tombé sur l’adresse, ■ 
ZÉRON^S. 

Je crois que cela vient des flbres du cerveau. 

Je le démontrerai dans un livre nouveau. 

Votre principe est bon; mais la philosophie... 

LE MARQUIS. 

Eli! qu’en ai-je besoin? Les hasards de la vie 
Ne peuvent de mon sort altérer les douceurs. 

Quand mon corps est souffrant, quelquefois des vapeurs 
Me peignent les objets avec des couleurs sombres ; 

Eli bien ! je rends alors grâce à l’effet des ombres , 
Bien sûr, en recouvrant ma force et ma santé, 

De voir tous les objets des yeux de la gaieté^ 

De trouver la nature et les saisons plus belles , 

Les hommes plus parfaits, les femmes plus fideles. 
Z^RONÈS. 

_Qh ! je réponds de vous dans l’àge de jouir. 

Vous êtes éclairé : mais je vois tout finir; 

Et de votre bonheur le temps tarit la source. 

LE MARQUIS, vivement. 

Après l’amour, le vin deviendra ma ressource. 

Je veux de mes vieux ans ne faire qu’un sommeil ^ 

Et prévenir toujours le moment du réveil. 
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Z fin ON Ès. 

Allons, je le veux bien : nous logerons ensemble; 
Ainsi tous deux d’accord... 

liE M A RQUI.S. 

Docteur , que vous en semble? 
Suis-je digne de vous?... Il faut nous arranger. 

Des hommes seulement vous pourriez vous charger. 
Faisons notre partage : affranchissez leurs âmes; 
Moi, je me chargerai des préjugés des femmes... 
Auprès d’Orgon déjà croyez-vous réussir? 

ZÉRO NÉS. . 

Oui : j’ai tout préparé. Je l’ai fait revenir 
De ses préventions; et mdême la famille 
Sera bientôt d’accord pour vous donner sa fîlle. 

Il me dit tous les jours , de la meilleure fol , 

Qu’il ne peut se passer ni de vous ni de moi; 

Que la terre de pleurs .serolt une vallée 
Sftes savans jamais ne l’avoleut consolée. 

De la société je l’ai souvent distrait. 

Chaque livre qu’il lit j’en demande l’extrait; 

Et même en ce moment je sais qu’il s’étudie ' 

A faire un abrégé de l’Encyclopédie. 

Enfin nous le tenons. Mais ces dames... 

EE MARQUIS. 

Je croi ' • • 

Qu’elles ceraent aussi de médire de moi. 

Elles me déchiroient , Dieu sait! et je soupçonne , 
Avec justes raisons, que la jeune personne v 

S’est permis contre moi d’incroyables discours. 

Il est vrai cependant que depuis plusieurs jours 

a. 
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Gette petite haine a moins de violence : 

Mais je n’ai pas le don d’oublier une offense. 

La sienne m’est présente, et je pourrois songer 
Si c’est en l’épousant que je dois me venger. 

ZÉRONÉS. 

Il faut attendre encor le progrès des lumières. 

Le préjugé subsiste; il ne durera gueres : 

Nous nous en occupons; mais les législateurs 
Sont toujours en querelle avec les vieilles mœurs; 
Et rien n’avancera tant que le ministère 
Ne nous confiera pas le bonheur de la terre. 

LE MARQUIS. 

Avez-vous déjà fait quelques ouvrages ? 

ZÉRONilS. 

Non; 

Mais j’ai déjà beaucoup de réputation. 

LE MARQUIS. 

En ce cas-là , docteur, gardez-vous bien d’écrire.^ 

ZÉRON Ès. 

Nous verrons. Mais d’abord il faut ici m’instruire. 
Quelle est votre fortune? 

LE MARQUIS. 

Elle est bien , et dans peu 
Mon intendant m’a dit que, sans compter le jeu, 
Les femmes et les dons d’une vieille parente. 

Je pourrois bien avoir vingt mille écus de rente, 

Et que je ne dcvrois que neuf cent mille francs. 

ZÉRONÈS. 

Je vois dans tout cela peu de deniers comptans. 
Hasardez , croyez-moi , ce que je vous propose. 
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Epouser est plus sûr? Je ne crains qu’une chose : 
Vous avez bien brouillé les deux jeunes amans; 
Mais un rien rétablit les premiers sentimens, 

Et de l’homme moral l’étude approfondie 
Me fait craindre un retour du cœur de Rosalie. 

LE MARX2UIS. 

Peut-être qu’en effet ils s’aiment; mais enfin 
Je les étourdis tant qu’ils n’en savent plus rien. 

J’ai d’abord attaqué la tête de Darmance; 

J’ai jusqu’à mes succès porté son espérance. 

Il débute fort bien ; j’en suis content : d’honneur, 

Je crois apercevoir en lui mon successeur. 

Pour parvenir ensuite au cœur de Rosalie, 

J’ai dans mes intérêts mis sa charmante amie.... 
Cette femme m’occupe ; un jour même en secret 
Je n’ai pu m’empêcher de voler son portrait. 

Et j’aime à le revoir. 

( regardant le portrait , et le faisant voir d 
Zéronès. ) 

Orphisc est si jolie! 

Ce seroit bien le cas d’une double folie... 

( resserrant le portrait. ) 

Mais elles s’aiment trop : il n’est pas temps encor; 

Et ce seroit risquer d’échouer dans le port. 

Enfin je me suis lait amoureux de Mélise, 

Qui me prône, et, de peur qu’on ne la contreÿse. 
Embrasse ma défense avec tant de chaleur. 

Qu’un jour son grave amant en a pris de l’humeur. 
Vous, docteur, ayez l’œil sur tout ce qui se passe. 
Employez la sagesse et j’emploierai la grâce. 


Digitized by Google 



32 


LE SÉDUCTEUR. 

Qui ])Oiirroit résister à nos efibrfs vainqneurs? 
Entraînez les ^prits ; je séduirai les cœurs. 

ZÉRONÉS. 

Monsieur, je suis à vous et pour toute la vie j - 
Il faut des cœurs de bronze à la philosophie. 

Elle vous tend les bras : jetez-vous dans son sein. 

Mais j’aperçois Orgon. 

SCENE IL 

LE MARQUIS, ORGON, ZERONES. 

• V • 

ORGON, au Marquis. 

Bon , mou ami , c’est bien. 
Ecoutez ce digue homme, et vous saurez ensuite 
Sur quel plan vous devez régler votre conduite : 

Il vous apprendra l’art de dompter vos désirs, ' 

El de vous détacher de tous les faux plaisirs. 

Vivant dans ma retraite en pere de famille, 

Exempt d’ambition , adoré de ma fille, ; 

Riche , n’ayant besoin de crédit ni d’appui, t 

•Te me croyois heureux : eh bien! demande^lui? 

Vous n’imaginez point , grâces à ses services , 

Combien autour de moi je vois de précipices : 

Ce n’est qu’en frémissant que j’ose faire un pasj 
F.t jajprois que sans lui je ne bougerois pas. 

LE MARQUIS. 

Ah ! monsieur, rendez-moi tous mes droits sur votre ame , 
Approuvez mes transports et courQnnez œa fiamme; 
Tous deux, de votre sort délouraaat les rigueurs , ‘ 
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Sur vos pas à l’envi nous sèmerons des fleurs : 

Les soucis , les chagrins , la sombre inquiétude 
N’approcheront jamais de votre solitude; 

La sagesse les brave et sait les adoucir , 

La gaieté les écarte ou les change en plaisir. 

ORGON*, à Zéronès. 

Qu’en pensez-vous? 

zi!;ronés. 

Monsieur, si la philosophie 
Suffit pour résister aux dégoûts de la vie, 

Je crois que dans un cœur ouvert à la gaieté 
La sagesse pénétré avec facilité. 

Dans un terrain trop sec le grain ne germe gueres. 
J’ai souvent là-dessus combattu mes confrères ; 

C’est notre côté foible : ils n’ont pas disputé; 

Mais il faut cependant garder sa dignité. 

Le sort vous offre ici deux hommes de génie, 

Tous deux séparément profonds dans leur partie : 
Profitez du hasard qui les fait rencontrer. 

L’occasion est belle, il faut s’en emparer. 

OROON. 

V rai ment , je le voudrois ; je sens.cet avantage ; 

Et même tout le monde à cet hymen m’engage. 

(au Marquis.) 

Sans Savoir mes desseins vous n’imaginez pas 
Le bien qu’on dit de vous : moi, j’écoute tout bas. 
Et j’en fais mon profit. Oh ! je vous tiens parole : . , 
Pour cacher mon secret, j’ai bien joué mon rôle; 
Et je vois à présait que c’étoient des jalouK 
Qui hasai'doient ici des propos contre vous. 
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Aussi je me défends de trahir le mystère. 

Pourtant, je l’avouerai sans être trop sévere, 

Je veux , mon cher Marquis , vous éprouver encor. 
Pardonnez ; mais ma fille est mon plus cher trésor : 

Je l’aime, et des erreurs qui trompent la vi^lesse. 
Mon cœur a conservé cetté seule foiblesse. 

C’est beaucoup à mes yeux que d’être un grand seigneur, 
D’avoir un bel état, des talens, de l’honneur. 

Ce seroil même assez pour toute autre famille; 

Mais pour être mon gendre il faut aimer ma fille. 
Restez done avec nous; demeurez-y toujours. 

La campagne est superbe, et voici les beaux jours. 

Si vous avez alTaire, il vous est très facile 

En une heure au plus tard de vous rendre à la ville, 

Et le soir vous viendrez retrouver vos amis. 

LE MARQUIS. 

Vous me verrez toujours à vos désirs soumis. 

Oui , je vous veux moi-même apprendre à me connoître 
Tel que je suis, monsieur, non tel que je veux être. 
Revenu des erreurs, ah! qu’il me sera doux 
De terminer ma course en vivant avec vous! 

Jeune encor, j’ai déjà fait un bien long voyage; 

J’en aperçois le terme. Echappé du naufrage. 

Je me vols dans vos bras avec ce doux transport 
Qui s’empare de l’ame en arrivant au port. * 
ORGON. 

Nous verrons. Une chose aujourd’hui m’embarrasse: 
Darmance vient dîner; il est dur à ma place 
De recevoir encor ce jeune homme chez moi. 

Je m’étois avec lui conduit de bonne foi. 
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. Comme avec vous : déjà j’étois près de conclurej 
Ma fille lui plaisoit, et j’aimois sa tournure : 

‘Au moment de signer le fat a disparu. 

Vous jugez qu’après lui nous n’avons pas couru. 

On ne pardonne point de semblables offenses. 

Mais j’aime ses parens j ils m’ont fait tant d’instances 
l’our éviter l’éclat en rompant avec lui , 

Qii’enfin j’ai bien voulu le revoir aujourd’hui. 

Je ne sais qi;ie lui dire, et je crains ma franchise : 

Je ne veux pas sur-tout désobliger Mélise, 

Sa sœur. 

LE MARQUIS. 

On peut sans bruit éconduire les gens : 

Un air froid avertit les moins intelligens. 

ZÉRONÉS. 

Je n’ai jamais été dans cette conjoncture j 
Mais si j’apercevois... 

ORGON. 

J’entends une vcûture.- 

’ Je gage que c’est lui... Resterai -je?... Mafoi^ 

Le plus sûr est d’aller me renfermer chez moi. 

Je me méfie encor de ma philosophie, 

Et je ne reviendrai qu’en bonne compagnie. , 

( IZ sort. ) 
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SCENE III. 

LE MARQUIS, ZERONES. 

1 

liE MARQUIS, vivement à Zéronèa prêt à suivre 

Orgon. ' 

Profitez du moment pour en avoir raison. ' 

Parlez de ce duché promis À ma maison ; 

De mes aïeux sur- tout vantez-lui la mémoire, 

Leurs faits d’armes... 

ZÉRONÉS. 

C’est que. ..je n’ai pas lu l’histoire. 

UE MARQUIS. 

Leurs noms sont consacrés dans mille écrits divers ; 
L’Apollon de nos jours... 

zimoNÉs. 

Je ne lis pas de vers. 

liE MARQUIS. 

Docteur, savez-vous lire? 

ZÉROMÉS. 

Oui; mais... 

liE MARQUIS. 

Il est étrange 

Qu’on puisse effrontément donner ainsi le change! 

ZICRONÈS. 

Eh bien ! que voulez-vous? Je n’ai point de crédit. 
Point de nom , de talens j je n’ai qu’un peu d’esprit ; 
Il faut un passe- port aux gens de mon étoffe j 
Et j’ai dit au public que j’élois philosophe. 
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LE MARQUIS. 

C’est une porte ouverte à tous les ignorans : 

On peut sans aucuns frais se mettre sur les rangs. 
Dans le monde un penseur n’a pas besoin d’écrire , 
El même à la rigueur il pourroit ne rien dire. 
ZÉRONÈS. 

La nature est mon livrej et, pour vous bien servir, 
Jusques auK ernata je vais le parcourir. 

’ ( Il sort. ) 

l * 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, UN domestique apportant^ 
une lettre. 

, LE domestique. 

Monsieur , c’est un billet de cette jeune dame 
Dont l’amant jaloux... 

LE marquis. 

Donne. 

( il lit. ) : ' 

« Je voudrois bien , monsieur, vous faire part des 
« raisons qui m’ont empêchée de vous recevoir à 
,<c Paris. Vous aurez été sûrement étonné de trouver 
« ma porte fermée si souvent; mais vous savez que les 
« femmes ne fout pas toujours tout ce qu’elles veu- 
« lent. J’apprisuds que vous êtes dans mon voisiiiage, 
« cl je vous engage à venir me voir vers quatre heures 
<( dans ma solitude : j> .j < . 

. Ah! la cjiarmaute femme! 
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a plus tard je pourrois sortir j » 

{au domestique.) 

Demande mes chevaux à quatre heures. . . 

LE DOMESTIQUE. 

• Suffit. 

{itsorl.) 

I/E MARQUIS, /Ûonÿ. 

« etdemain je vais à Versailles. Je voudrois cependant 
a me justifier vis-à-vis de vous; » 

Moi, je n’y songeois plus. 

« car s’il est dangereux d’étre trop votre amie, il est 
« bien difficile de consentir à être votre ennemie, 
à Sauvez -moi de ces deux écueils en acceptant ma 
a proposition. » 

Mais comme c’est écrit! 

« Je vous prie de ne pas oublier de me rapporter 
« mon billet en venaht me voir. )> 

Oh ! oui ; pour le premier je sais que c’est l’usage : 

Je le rendrai. 


SCENE V. 

LE MARQUIS, DARMANCE. 

LE MARQUIS. 

Darmance!... Ah! le petit volage! 
Bonjour , mon successeur. Eh ! qui t’amene ici? 

DARMANCE. 

J’y viens à contre-cœur ; vous le jugez : aussi 
Je ne fais qu’obéir aux ordres de mon pere. 
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L’accueil que je reçois u’est pas fait pour lui plaire. 
Tout le monde me fuit; il semble qu’avec moi 
Je porte dans ces lieux l’épouvante et l’efiroi. 

LE MARQUIS. 

Tu les as planté là sans nul préliminaire. 

DARMANCE. 

J’ai suivi vos conseils. 

LE MARQUIS. 

Tu ne pouvois mieux faire; 
Mais il étoit trop tard. Tu t’étois engagé 
Au point de ne pouvoir demander ton congé ; 

Il a fallu le prendre. Aussi quelle folie 
De vouloir tristement t’enchaîner pour la vie , 
Quand les femmes encor ne te refusent rien J 
Attends qu’on t’ait quitté. Laisse ce froid lien 
Aux êtres malheureux proscrits par la nature ; 

De leur difformité qu’il répare l’injure. 

Le matin de la vie appartient aux amours ; 

Sur le soir , de l’hymen implorons le secours. 

Ce Dieu consolateur est fait pour la vieillesse; 

11 nous assure au moins les droits de la jeunesse; 

Et la main d’une épouse à son premier printemps 
Fait naître encor des fleurs dans l’hiver de nos ans. 
Mais prévenir ce terme, et choisir une belle 
Pour languir de concert et vi<illir avec elle , 

C’est s’immoler soi-même, et c’est perdre en un jour 
Les secours de l’hymen et les dons de l’amour. 
DARMANCE. 

D’un sentiment plus doux mon ame possédée 
S’étoit fait de l’hymen une toute autre idée. 
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Enfin je rae connois, l’art de sëdulre un cœur 
Est trop profond pour moi... 

LE MARQUIS. 

Tu lui fais trop d’honneur. 
Un art!... Si tu savois ce que c’est que sëduire! 
UARMANCE. 

Eh bien! achevez donc tout-à-fait de m’instruire. 

Si j’étois , comme vous , d’une illustre maison ; 

Si j’avois de l’éclat, des honneurs , un grand nom... 
LE MARQUIS. 

N’es-tu pas gentilhomme? 

DARMAMCE. 

Oui; mais mon origine 
N’est pas assez brillante; il faut qu’on la devine; 

Et par-tout dans l’histoire on trouve votre nom. 
Près des femmes souvent t^st un titre. 

LE MARQUIS. 

Allons donc; 

C’est un titre... au Marais, ou bien dans la province; 
Mais ailleurs, mon ami , l’avantage est fort mince; 

Et sur le même plan l’aftiour nous voit rangés. 

C’est un Dieu philosophe; il est sans préjugés. 

DARM ANCE. 

Je le crois : mais au moins il faut être à la mode. 

LE MARQUIS. 

Oui: c’est là sûrement la meilleure méthode : 

i ^ 

Mais pour y parvenir il ne te manque rien. 

La Baronne déjà te reçoit assez bien , 

Je crois? 
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DARM ANCE. 

Cet amour-là ne remplit pas mon ame; 

El j’ai bien de la peine à partager sa flamme. 

Je ne sais que lui dire. 

LE MARQUIS. 

Il faut la quereller ; 

Cela vaut toujours mieux que de ne point parler. 
Tu ne peux pas trouver à lui faire une scene ? 

DARMANCE. 

Pourquoi vouloir encore appesantir sa chaîne, 

Et ne pouvant l’aimer redoubler son tourment? 
J’aime mieux la quitter et parler franchement. 

LE MARQUIS. 

Parler franchement? Non. 

BARMANCE. m 

Mais que faut-il dofl^sére ? 
LE MARQUIS. 

En prendre une autre ; ensuite ébruiter l’aifaire. 
Pour que l’on te renvoie il faut le mériter: 

Car on ne doit jamais avoir l'air de quitter. 

Il faut toujours tenir jusqu’au moment propice 
Où l’on parvient enfin à nous rendre justice. 
BARMANCE. 

Je suis persuadé qu’elle pardonneroit. 

LE MARQUIS. 

Je ne sais pas... pourtant... Oui ; cela se pourroit. 
Eh bien ! il faut tâcher delà rendre infidèle, 

De lui donner des torts. Moi , j’irois bien chez dlej 
Mais le premier parti te réussii'a bien. 
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DARMANC£. 

C’est encore une chose où je ne conçois rien. 

liE MARQUIS. 

Tromper deux femmes? 

DARMANCE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Te semble difficile? 

A quoi te sert l’esprit? 

DARMANCE. 

Le mien m’est inutile 

Lorsque je veux tromper. Comment faites-vous donc 
Pour mener à la fois deux intrigues de front? 

Il peut se rencontrer que dans une journée 
’ On a ildeuK rendez-vous la même après-dînée^ 

A la mSm^Ikure enfin. 

LE MARQUIS. 

Premièrement on peut 
Se les faire donner à l’heure que l’on veut : 

C’est un principe aisé qui s’apprend par l’usage, , 

Et qu’on ne devroit plus ignorer à ton âge. 

DARMANCE. 

Mais si vous recevez deux lettres? 

LE MARQUIS. 

Ah! ma foi, 

Les épîtres jamais ne me trouvent chez moi. 

C’est bien assez d’avoir la peine de les lire, 

Saus s’imposer encor la fatigue d’écrire. 

Enfin deux rendez-vous n’ont rien d’embarrassant. 
Un sot se tireroit d’aOaire en refusant ^ 
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Mol, j’accepte tou jour à’; par-là je me délivre 
Des explications que les refus font suivre. 

Deux femmes m’ont voulu pour le même moment; 

Je cours d’abord chez l’une avec empressement : 
J’arrive un peu plutôt pour lui marquer mon zele; 
Et je fais naître ensuite un sujet de querelle. 

De violens soup'çons me mettent en courroux : 

Je suis outré; je cede à mes transports jaloux : 
L’heure sonne, et je fuis de désespov chez l’autre. 
Puis le soir on m’écrit : « Quel amour est le vôtre! 

« Sans lui je ne puis vivre ; avec lui je mourrai : 

« Venez rendre le calme à mon cœur déchiré. » 

Je m’endors tendrement; et dès que je m’éveille, 

Je cours faire oublier les fureurs de la veille. 

DARM ANGE. 

Oh ! je vois bien qu’il faut renoncer à l’honneur 
De soutenir le nom de votre successeur. ' 

Je manquerois l’ensemble et les détails du rôle. . 
LE MARQUIS. 

Dans les commencemens tu feras quelque école; 

J’y compte; c’est le sort de tous les débutans : 

Mais on se forme après. Il m’a fallu dix ans , 

A moi, pour arriver. Je n’avols point de maître : 
J’étois tout seul ; et toi , qui ne fais que de naître. 
Qui me suis pas à pas sur un chemin frayé, 

Dès le premier abord je te vois effrayé. 

DARMANCE. 

Je ne suis pas heureux , j’en ignore la cause ; ^ 

Maisjesensqu’àmon cœur il manque quel que chose... 
Les toilettes ici se finissent bien tard. 

* i5. 
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LE MAKQU18. 

Oa veut nous plaire. 

DARMA5CE. 

On dit'que depuis mon départ 
Rosalie est toujours incpiieie, rêveuse. 

LE MARQUIS. 

Point du tout; seulement elle est un peu honteuse. 
Cela doit être. 

darmance. , 

On vient. 

LE marquis. 

, Tu changes de couleur! 

DARMANCE. 

Oui , je crains tout le monde , et Damis , et ma sœur. 
Tout ce que j’ai quitté; mais sur- tout Rosalie, 

Et l’œil observateur de sa fidele amie. 

( à part. ) 

Les voici; je frissonne. 

SCENE VI. 

LE MARQUIS, ORGON, DARMANCE, 
DAMIS, ROSALIE, ORPHISE, MELISE, 
ZERONES , UN MAÎTRE d’hôtel. 

ORGON , arrivant le premier, et se détournant 
vers la coulisse. 

Où portez-vous vos pas, 

( à demi-voix et à part. ) 
Mesdames? Le dîner... Ne me quittez donc pas. 
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ROSALIE, à party à Orphise, 

Je m’avance en tremblant, mon amie : il me semble 
Que j’aurois mieux aimé ne les pas voir ensemble. 
ORGON, à Darmance y très froidement. 

( aux dames. ) 

Monsieur, je vous salue... Eh bien! le cher Marquis 
Veut nous sacrifier les plaisirs de Paris; 

Nous le posséderons tout l’été , tout l’automne. 

( au Marquis. ) 

Ces dames en doutoient. 

. LE MARQUIS. 

Quoi! cela vous étonne? 
Ab ! tout ce que Paris a de plus précieux , 
Mesdames, je le vois rassemblé dans ces lieux : 

Les grâces de l’esprit , les qualités de l’ame , 

{en montrant Mélise.) 

Les talens enchanteurs. 

MJÈLISE, à party à Damis. 

Il est charmant. 

DAMIS, avec contrainte. 

Madame... 

LE MARQUIS, enmontront Orgon. 

Je vols un pere tendre, un guerrier plein d’honneur, 
De nos preux chevaliers retraçant la candeur. 

Et celte intégrité digne du premier âge 
De la France naissante. 

ORGON, à Zéronès. 

Il est loyal. . 

LE MARQT||S,e/z montrant Zérdhès. 

Un sage, 

3. 


Digitized by Google 



56 LE SÉDUCTEUR. 

Dédaignant les lauriers si chers aux beaux esprits, 
Instruisant par ses mœurs et non par ses écrits. 
zÉRONÉs, d Orson. 


Il est profond. 

LE MARQUIS, montrant Orphise et Rosalie. 

Enfin je vois à son aurore 
La beauté , la vertu qui l’embellit encore , 

Et le tableau touchant d’une pure amitié... 

(en regardant tout le monde. ) 

Auprès de vous Paris est bientôt oublié. 

ORGON, à Zéronès. 

Quelle diSerence * ’• 

z^:ronès. 

' Ah! 

ORGON. 

Je l’aime à la folie. 

Mais c’est qu’il est charmant, solide. 

ROSALIE) d Orphise. 

Ah! mon amie! 


FIN DU PREMIER ACTE. 


» Ces deux vers ont été supprimés à la seconde représen- 
tation. ^ 

t ’ » 


■V 
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ACTE II. 

■ m 

t 

SCENE PREMIERE. 

ROSALIE, ORPHISE. 

ORPHISJE. 

Ce dîner, Rosalie, étoit embarrassant. 

Je voyois dans vos yeux un trouble intéressant 
Que vos efforts trompés laissoient toujours paroître. 
Votre instant est venu : je crois vous bien connoîlre; 
Par le besoin d’aimer votre coeur tourmenté 
Cede aux impressions dont il est agité : 

Incertain dans son choix, mais pressé de se rendre. 
Il faut abandonner l’espoir de le défendre. 

Dans ce moment sur-tout l’assaut est dangereux. 
Un jeune homme charmant, et peut-être amourçux, 
Prodigue de ses soins, profond dans l’art de plaire, 
Ne doit pas vous paroître un amant ordinaire; 

Tout semble en sa faveur vouloir se réunir. 
Darmance vous trahit : il vient pour le punir; 

Il vient pour vous venger : la circonstance est belle; 
Et des légèretés d’un amant infidèle 
Le souvenir d’abord profondément tracé j 
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Par l’amanl qui console est bientôt effacé. 

ROSALIE. 

Je m’abandonne à vous, ô ma fidele amie! 

C’est à vous de régler le destin de ma vie. 

Je suis bien agitée , il est vrai 5 mais mon cœur 
De vos sages avis rechercbe la douceur. 

Jugez quel est mon sort : c(ès ma plus tendre enfance 
Mon pere avolt promis de m’unir à Darmancej 
Je recevois scs soins ; et vous avez pu voir 
Qu’en l’aimant je croyols écouter mon devoir. 
Depuis plus de deux mois il me fuit, il me laisse; 

Le Martpiis vient, mon pere apprôuve sa tendresse : 
Mon pere contre lui dès long-temps déclaré 
L’acciicille, le caresse, en paroît enivré; 

Il vante son esprit, ses grâces , sa noblesse : 

Tout le monde applaudit ; et moi , je le confesse, 
J’entends avec plaisir le bien qu’on dit de lui. 
Cependant je ne sais quelle crainte aujourd’hui 
De mon nouveau pencbant empoisonne les charmes. 
4h! si vous le pouvez, dissipez mes alarmes. 

ORPHISE. 

Je ne me charge point encor de les bannir : 

Je* sens que je pourrois risquer de vous trahir. 

Le vice dlsparoît sous des dehors aimables : 

Les grâces de l’esprit, les talens agréables 
Etendent sur le cœur un voile dangereux ; 

Il nous cache souvent un avenir affreux; 

Et ces hommes charmans que l’on croyoit solides 
Sont des amans brillans et des époux perfides. 

Le Marquis peut séduire , il est vrai : sa gaieté , 
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Prend chez lui les dehors de la naïveté : 

Mais enfin c’est toujours l’esprit rpii la remplace. 

11 parle bien sans doute , il s’exprime avec grâce j 
Mais ce ii’est pas, je crois j le langage du cteur. 
Nous parlons autrement. On vante sa candeur^ 
Mais pour faire l’aveu d’une faute cO'nnue, 

11 ne faut pas avoir l’ame bien ingénue. 

Par l’éclat qui souvent marque ses actions, 

On connoit scs duels et ses séductions; 

Et je n’ai jamais pu jusqu’ici le surprendre 
Faisantl’aveu d’un tort qu’on ne pourvoit apprendre; 
Enfin , ma chere amie, il faut en convenir, 

Cette conversion ne'sauroit m’éblouir. 

Eli ! qui sait les moli& de ses soins pour vous plaire? 
On peut s’attendre à tout d’on pareil caractère. 

Il a su tout le mal que noos disions de lui ; . . . 

Je frémis : s’il vouloit se venger aujourd’hui !... 

ROSALIE. 

Allons: je vais chercher un secourable asyle, 

Et jouir au couvent d’un état plus tranquille. 

De trop de sentimens mon cœur est combattu : 

11 faut quitter le monde. ^ 

ORPHISE. 

Ah , Dieu! pour la vertu 
Ce seroit, mon amie, une perte cruelle.. 

Les femmes de ce siecle ont besoin d’un modèle : 
Qui leur en serviroit? 

ROSALIE. 

Enfin que feriez-vous 

Si vous deviez avoir le Marquis pour époux , 
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S’il vous avoit d’abord adresse son hommage? 

ORPHISE, 

J’aurois pris à l’instant le parti le plus sage; 

Et, prévenant de loin le moment des regrets, 

Je l’aurois supplié de ne me voir jamais. 

Que n’ai-je point souffert pour m’être abandonnée 
Aux piégés dont je crois vous voir environnée! 

Mon ame étoil si neuve, et j’avois un époux 
Si traître, si galant, si perfide, si doux! 

11 me caclioit si bien la vérité cruelle! 

Dans l’âge où l’on croit tout je le croyois fidele. 
L’erreur n’a pas duré; mes yeux se sont ouverts ; 

Et je n’ai plus senti que le poids de mes fers. 

Muet à mes douleurs, il me laissoit mourante. 

Le sort me l’a ravi : je lui serai constante. 

ROSALIE. 

Mon amie , on peut donc vivre sans aimer? 

ORPHISE. 

Non: 

Mais il me reste au moins dans ma condition 
De- tendres souvenirs et quelques douces larmes 
Qui , malgré le veuvage, ont encore des diarmes; 

Et d’ailleurs l’amitié suffit à mon bonheur : 

Celle que j’ai pour vous occupe tout mon cœur; 
Dans le monde où je vis elle m’est salutaire. 

Ne m’en sachez point gré : si vous m’étiez moins chere, 
Je ne répondrois pas de garder mon serment. 

Aussi je suis à vous jusqu’au dernier moment. 
ROSALIE. 

Y ous ne pouvez m’aimer qu’autant que je vous aime: 
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Peut-être je pourrois me conduire de même. 
ORPHISE. 

Oh! non; vous n’avez pas payé jusqu’aujourd’hui 
Le tribut à l’amour : je suis quitte avec lui. 
Croyez-moi, Rosalie, un commerce paisible 
Ne satisferoit point uneame aussi sensible. 

Ne vous en plaignez pas. Je vous aimerois moins 
Si votre cœur pouvoit se passer de mes soins. 

Si vous étiez sur-tout de ces femmes glacées , 

Volages par caprice, et rarement fixées. 

Qui , ne pouvant avoir que des goûts imparfaits , 
Choisissent sans amour et quittent sans regrets. 

Cette fragilité n’est pas intéressante ; 

On juge à la rigueur une ame indiflerente. 

Je veux que mon amie ait toujours dans son cœur 
A tout évènement l’excuse d’une erreur. 

Je vous mets à votre aise avec cette Indulgence. 
ROSALIE. 

Ah ! vous me rassurez : je reprends l’espérance. 

Eh bien ! que faut-il faire? 

ORPHISE. 

Il faut attendre encor, 

Et nous donner le temps d’assurer votre sort. 
Peut-être ignorez-vous, ma chere Rosalie, 

Le nouvel intérêt dont votre ame est remplie. 

11 est des sentimens que l’on prend pour l’amour : 
Le dépit quelquefois nous engage au retour; 

On s’étourdit, on veut ne pas se rendre compte 
D’un regret douloureux qu’avec peine on surmonte, 
Et l’on trompe son cœur... Parlez-moi franchement : 
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Regrettez-vous encor votre premier amant? 

ROSALIE. 

Je ne crois pas. 

ORPHISE. ;* 

Enfin , après deux mois d’absence, 
Comment le voyez-vous ? r 

ROSALIE. 

Je ne sais ; sa présence 

Fait un efiet sur moi que j’expllquerois mal. 

Il me gêne, et sur-tout auprès de son rival. 

ORPHISE. 

, Je m’en suis aperçue. 

ROSALIE. 

Ou dit qu’il est à plaindre , 

Et qu’il souffre encor plus en voulant se contraindre. 
ORPHISE. 

Oui, sa sœur le prétend. 

ROSALIE. 

• J’ai cru le voir aussi. 

11 faudroit lui cacher ce qui se passe ici. 

ORPHISE. 

Ah ! je ne le plains pas. L’insense pelit-maitre, 
D’avoir jusqu’à ce point ose vous meconnoitre! 
Heureusement pour nous tous ces imitateurs. 

Ces singes de la cour, dans leurs serviles mœurs 
N’étalent à nos yeux que la laideur du vice : 

Leur médiocrité, soit raison , soit caprice, 

Jusque dans leurs défauts Inspire le mépris. 
J’aimerois encor mieux notre brillant Marquis : 

S’il est perfide, au moins U ne l’est qu’avec grâce j 
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Scs vices sont couverts d’une aimable surface , i 
Et l’on peut s’y tromper. 

ROSALIE. 

Süuvez-moi de l’erreur, 

Cliere amie, et lisez dans le fond de mon cœur, 
ORPHISE. 

Oh ! je vous le promets. Il a bien de l’adresse j 
Mais on peut sans scrupule égaler sa finesse. 

La franchise avec lui ne ser>iroil à rien... 

Tons ne concevez pas cet étrange moyen 
Qu’il fidlle se masquer pour counoîtreles hommes; 

Mais le monde est un jeu : dans le siecle où nous sommes, 
Par les vices adroits les mœurs ont tout perdu. 

Et ce n’est que l’esprit qui sauve la vertu. 

Je l’aperçois ; gardez de vous laisser surprendre. 
ROSALIE. 

J’aime mieux vous charger du soin de me défendre. 

Que pourrois-je lui dire ? 

• ( Elle sort. ) 

1 / ; 

SCENE IL 

I 

✓ 

ORPHISE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Ah ! que je suis heureux! 

Sans doute en ce moment votre cœur généreux 
Me protégeoit, madame, et prenoit ma défense. 
Combien un pur amour a sur nous de puissance! 

Je déteste l’éclat de mes premiers succès; 
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J’aime enfin sans remords , sans crainte , sans regrets; 
Ou , si pour mon malheur je me trompois encore, 
Loin de vouloir combattre une erreur que j’adore , 
J’épaissirois le voile étendu sur mes yeux. 

Oui, le charme nouveau que j’éprouve en ces lieux 
M’avertit que je touche au bonheur de ma vie. 

Je suis digne de vous, digne de Rosalie. 

Voire active amitié doit être sans effroi; 

Vous n’avez désormais à craindre que pour moi. 
ORPHISE. 

Le pauvre malheureux ! dans quel pas il s’engage ! 
Mais il faut avec moi prendre un autre langage. 
Tenez , mon cher Marquis , vous avez vingt-huit ans, 
J’en ai vingt-quatre : ainsi les discours des enfans 
Ne sont plus faits pour nous. 

LE MARQUIS. 

Oui ; mais lorsque Fon aime 
On le devient. L’amour est peint sous cet emblème; 
Et j’éprouve aujourd’hui qu’il rétablit en nous 
Celte candeur première et ces sentiraens doux 
Qui distinguent si bien l’âge de l’innocence. 

Tout est nouveau pour moi : je crois à la constance, 
A la fidélité; je renais par l’amour... 

Pourquoi de mon bonheur differe-t-on le jour? 
L’indulgence fait grâce aux torts de la jeunesse. 

Je n’aurois jamais eu qu’une seule foiblessc. 

Si j’avois bien choisi dès la première fois. 

Eh ! qui peut soutenir l’erreur d’un mauvais choix? 
J’ai mieux aimé risquer de paroître infidèle; 

Mais , retombant toujours dans une erreur nouvelle, 
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Entraîné malgré moi par un charme vainqueur, 

Je n’ai fait que donner et reprendre mon cœur. 

Est-il un sort plus dur pour un homme sensible? 

- ORPHISE. 

C’est pour vous délivrer de cet état horrible 
Que l’on veut vous donner tout le temps de choisir. 
Nous redoutons en vous cette ardeur de jouir. 

Pour faire un bon mari , vous aiinet trop les femmes. 

LE MARQUIS. 

J’aime les femmes! mais accordez-vous, mesdames. 
Pour que l’on vous épouse, il faut bien vous aimer j 
Et d’ailleurs l’amour seul a droit de me charmer. 

11 me traite bien mal ; tous ses plaisirs me fuient ; 

Mais l’amitié me glace , et les hommes m’ennuyent. 
ORPHISE. 

Quoi! d’être mon ami n’êtes-vous point jaloux? 

LE MARQUIS. 

Ne me demandez pas ce que je sens pour vous : 

Vous n’aurez de long-temps d’ami qui me ressemble. 

Un commerce tranquille avec vous! ah ! je tremble 
Quand je suis obligé d’implorer vos secours. 

De vous ouvrir mon cœur, de vous voir tous les jours. 

Il falloit m’épargner cette épreuve cruelle. 

Quel supplice, grand Dieu! Rosalie est bien belle, 

Mais le piege est bien fin; et cette intention... 

Vous riez? 

ORPHISE. 

J’attendois la déclaration. 

LE M ARQUIS , 

Oh ! non ; n’y comptez pas . V ous vous trompez , madame ; 
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Vous n’êtes à mes yeux que la seconde femme 
De l’univers. 

ORPHISE. 

Tant mieux. 

LE MARQUIS. 

Que je suis malheureux ! ' 

Trahi jusqu’aujourd’hui, trompé dans tous mes vœux, 
Il m’a fallu souffrir et travailler sans cesse 
Pour rencontrer un cœur digne de ma tendresse. 

Je le cherchois en vain , ce cœur n’existoil pas. 
J’aperçois Rosalie; après ces longs combats 
Je croyois respirer; les vertus de son Age, 

Son ingénuité rassuroient mon courage. 

Que me sert de l’aimer, d’être de bonne foi! 

Je ne puis lui parler : on l’éloigne de moi. 

Il faut me replier et me mettre à la gêne 
Pour prouver un amour qu’elle croiroit sans peine. 
Ilclas! le seul aspect de mes vives douleurs 
A celle qui les cause arracheroit des pleurs. 

ORPHISE. 

Je ne lui cache rien ; ainsi soyez tranquille. t 

LE MARQUIS. 

Mais que lui dites-vous? Il est bien difficile 
De lui peindre l’ardeur dont je suis embrasé. 

ORPHISE. 

Cet emploi jusqu’ici m’a paru fort aisé. 

LE MARQUIS. 

Vous avez tant d’esprit, de grâce! Ah! je vous prie, 

Faites-lui bien sentir (jue je lui sacrifie 

Tout au monde, la cour, mes plaisirs, mes amis. 
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, ORPHISE. 

Depuis deux heures , oui , vous nous l’avez promis. 

LE MARQUIS. 

Ah! je voudrois déjà voir la fin de l’automne. 
ORPHISE. 

Rosalie en est sûre. 

LE MARQUIS. 

Ah! vous êtes si bonne! 

C’est à vous que je dois... 

ORPHISE. 

Elle sait même aussi 
Que vos chevaux sont mis. 

LE MARQVIS. 

Dieu ! dans ce moment-ci 
Je ne puis différer une importante affaire. 

Il faut que ma présence y soit bien nécessaire 
Pour aller perdre ainsi des momens précieux; . 

Mais je reviens après me fixer dans ces lieux. 

Je ne vis point ailleurs ; n’en doutez plus, madame. 
Loin de vous opposer à ma naissante flamme, 

Vous avez protégé cette innocente ardeur 
Qui me rend tous les biens que regrettoit mon cœtir ; 
Daignez, charmante femme, achever votre ouvrage ; 
11 est digne de vous de fixer un volage. 

Que de tendres liens nous uniroient un jour! 

Ce seroit l’amitié qui conduiroit l’amour. 

ORPHISE. 

Oh! nous savons très bien que vous êtes aimable : 
Mais, si vous nous trompez, que vous êtes coupable! 
A quel abus cruel votre esprit s’est livré ! 
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Des procédés ingrats vous auront égaré ; 

Car vous êtes né franc; et même^je suis sûre 
Que votre ame d’abord étoit sensible et pure. 

* Vos discours auroient moins l’alr de la vérité, 

Si quelque souvenir ne vous étoit resté. 

Ne vous en servez pas pour tromper Rosalie : 

Des maux qu’on vous a foits doit-eUé être punie? 

Ce seroit une horreur trop digne de celui 
Que, malgré ses noirceurs , je regrette aujourd’hui. 
LE MARQUIS. 

On vous a trahie ? 

ORPHISÊ. 

Oui; le fait est incroyable. 

; LE MARQUIS. 

Votre époux? Se peut-il qu’un mari soit capable?... 
Je conçois les soupçons que vous gardez sur moi. 

Il avoil l’air si doux et de si bonne foi... 

ORPHISE. 

Il avolt avec vous beaucoup de ressemblance. 

LE MARQUIS. 

Ah ! ne conservez plus de doute qui m’oSènse. 
J’adore Rosalie autant que vous l’aimez. 

C’est moi qui remplirai les vœux que vous formez ; 
De mes premiers amours victime généreuse , 

Je ne me vengerai qu’en la rendant heureuse. 
ORPHISE. 

Quelqu’un vient; c’est Méllse. 

LE MARQUIS. 

Ah ! changeons de discours. 
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ORPHISE. 

Quand nous sommes ensemble elle arrive toujours. 

LE MARQUIS. 

Demeurez; dans l’instant je vous en débarrasse. 

( d part.) 

Il faut que l’une ou l’autre abandonne la place. 

SCENE III. 

LE MARQUIS, ORPHISE, MELISE. 

Mi)IiISE. 

Vous me voyez, madame, un air triste aujourd’hui; 
Mais mon frere m’afflige. 11 est affreux pour lui 
De perdre pour jamais la plus douce espérance, 

Et de n’inspirer plus que de l’indifférence , 

Et même de la haine, en des lieux si chéris , 

Qui dévoient renfermer sa femme et ses amis. 

LE MARQUIS. 

Je connois un état bien-plus insupportable ; 

C’est lorsque, transporté pour un objet aimable, 

Ou ne peut se livr^ir, s’épancher à loisir. 

Et qu’un tiers-importun nous ôte ce plaisir. 

ORPHISE, ôas, au Marquis, 

Mais songez doue... 

LE MARQUIS, de même. 

Je veux la rendre plus discrète. , 
M ÉLISE, baSf au Marquis. 

Comment, monsieur? 

LE MARQUIS, de même. 

F Je veux qu’elle fasse retraite. 

i5. 4 
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Oui , c’est un sort cruel j et rien n’est plus affreux 
Que de se voir ravir un seul moment heureux. 

Le bonheur est si rare ! 

ORPHISE, baSf au Marquis. 

Encore? Je vous laisse. 

LE MARQUIS, à Orptùse y de même. 

De grâce... 

MÉLISE, bas y au Marquis. 

Vous osez pousser la hardiesse!... 

( Orphise sort. ) 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, MELISE. 

LE MARQUIS. 

Je reconnois mes torts. Madame, pardonnez; 

MÉIilSE. 

Je dois applaudir atrx soins que vous prenez. 
Votre discrétion est tout-a-fait lionnete. 

Que voulez-vous qu’on pense? 

LE MARQUIS. 

Oui , j’ai perdu la tête; 
• Mais croyez que ceci ne vous expose à rien. 

Après le long ennui d’un fâcheux entretien 
Pouvois-je en vous voyant?... 

MÉUISE. 

Quelle est votre espérance? 
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Et pourquoi rae poursuivre avec celte constance? 

Vous savez que Damis a mon cœur et ma foi , 

Et que bientck l’hymen doit l’unir avec moi; 

Puis-je rompre avec lui, n’ayant point à’ro’en plaindre?, 
Eli ! qui sait avec vous ce que j’aurois à craindre? 
Soyons amis ; ayez la générosité 
De ne plus en vouloir à ma tranquillité. 

Pour acquérir des droits à ma reconnoissance, 
Evilez-raoi; prenez le parti de l’absence. 

LE MARQUIS. 

Madame, il est trop tard; en allant par degrés, 

Je pourrai faire un jour ce que vous desirez. ' 

Mais remplissez d’abord les devoirs d’une amie : 
Donnez-moi les moyens de supporter la vie ; 

Et sur-tout dans ces lieux , où je puis espérer 
De trouver mou bonheur et de vous rencotitrer. 
Faites-moi rechercher de ceux qui vous désirent; 

Qu’ils puissent se méprendre aux charmes qui m’attirent. 
Vous voyez que souvent, pour leur faire ma cour, 

Je perds d’heureux instans dérobés à l’amour : 

J’ai pu même oublier toutes leurs injustices. 

Pour m’assurer le prix de tant de sacrifices , 

Parlez en ma faveur, et daignez chaque jour 
De leur inimitié prévenir le retour. 

MÉLISE. 

Mais ne me forcez point h garder le silence : 

Quand vous m’afiBigerez cc sera ma vengeance. 

LE MARQUIS. 

Que vous êtes aimable, et qtie mon sort est doux! 
Combien notre amitié va faire de jaloux! 


Dijin" ■' 


4 . 


6a LE SÉDUCTEUR. 

Ah! jesuisdansl’ivresse... et mon bonheur extrême... 

( il lui baise la main et se jette à ses genoux. ) 
MÉLISE, se détournant et clierchant à retirer sa 
* main. 

Ah! Marquis...' 

LE MARQUIS, profitant de ce moment pour re- 
garder à sa montre , en tenant toujours la main 
de Mélise. 

• Ciel! 

MÉLISE. 

Quoi donc? 

LE MARQUIS, 8^ échappant avec précipitation. 

Je me punis moi-même. 

Pour la derniere fois faites grâce à l’amour... 

Mais je ne réponds pas d’être absent tout le jour. 

SCENE V. 

MELISE. 

Quoi ! pour un mot combien il craint de me déplaire! 
Je ne lui croyois pas cette réserve austere. 

Mais dans Tes cœurs bien nés les premières erreurs 
Tournent à leur profit et les rendent meilleurs. 
Celui qui des écueils a sauvé sa jeunesse, 

Ignorant le danger, connoît peu sa foiblesse : 

Le Marquis est plus sùr^ et je vois que son cœur... 


» 
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< 

SCENE VI. 

MEUSE, DARMANCE. 

MÉLISE. 

Mais quel nouveau chagrin, mon frere?... 

DARMANCE. 

Ah Dieu ! ma sœur, 
Pouvez-vous concevoir ce que je viens d’apprendre? 

Je suis désespéré : Damb m’a fait entendre 
Que le Marquis vouloit m’enlever pour jamais 
L’espoir de regagner l’objet de mes regrets j 
Qu’il formoit le projet d’épouser Rosalie. 

MÉLISE. 

Qui? lui! non : le Marquis n’eut jamais cette envie j 
Je sais ce qui l’occupe. 

DARMANCE. 

Ah! je suis rassuré. 

Mais il m’a dit encor, de douleur pénétré , 

(Car vous savez, ma sœur, qu’il m’aime comme un frere) : 

« Mon ami, le cruel poursuit et désespere 

<( Un autre amant qui n’est coupable d’aucun tort, 

« Plus fidele que vous, digne d’un meilleur sort... » 

Le saviez-vous, ma sœur? 

MÉiiiSE, embarrassé^. 

Comment? Damis soupçonne.. . 

DARMANCE. 

Pour moi, jem’en doutois... Quoi! ceci vous étonne?... 

MÉDISE, avec inquiétude. 

Mon frere, vous croyez... 
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DARMANCE. 

Sans doute : le Marquis 
Trompe dans ce moment deux femmes à Paris. 
Heureusement pour moi personne ne l’ignore; 

Le reste est moins connu ; mais j’en sais plus encore, 
Et je ne puis penser... 

MÉETSE. 

Oh ! non , c’est une erreur 
De croire qu’en ces lieux il ait placé son cœur. 

SCENE VII. 

MELISE, DAMIS, DARMANCE. 

DARMANCE, allant au-devant de Damis. 
Vous vous trompiez, Damis, dans votre conjecture; 
Le Marquis aime ailleurs , et ma sœur en est sûre. 
DAMIS, à Mélise avec un ton de reproche mêlé de 
douceur. 

Vous en êtes bien sûre? 

dans un embarras extrême. 

Oui... je ne puis songer 
Qu’il trahisse mon frere, et veuille l’affliger... 

Etant le confident de ses peines sécrétés... 

DA MJ s, avec un peu d'aigreur. 

Je suis humilié de l’erreur ou vous êtes. 

MÉLISE. . 

Ce seroit une horreur : il faut s’en éclaircir. 

DAMIS. 

Je le ferai sans doute , et veux vous obéir. 
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Le Marquis apprendra... 

DARMANCE. 

Non, ceci me regarde j 
Je ne souHVirai point qu’un autre se hasarde. 
Laissez-moi lui parler , mon frere. 

DAMIS. 

Ah! mon ami, 

Je ne l’ai point encor ce titre si chéri j 
Je veux le mériter : je prends votre défense. 

V ous avez bien des torts ; mais la moindre imprudence 
Pourroit vous perdre ici sans espoir de retour j 
Et l’on doit respecter l’objet de son amour. 

J’en donnerai l’exemple, ô ma chere Mélise! 
J’oppose à la finesse une vieille franchise, 

Au brillant de l’esprit le langage du cœur : 

Ces armes suffiront pour vaincre un séducteur. 
Kassurez-vous : je sois sans trouble et sans oolere; 
Et je veux vous servir au moins sans vous déplaire. 
Rentrons : sans plus tarder je vais prendre le soin 
D’obtenir du Marquis un moment sans témoin. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

ORPHISE, MELISE. 

ORPHTSE. 

Vous croyez le Marquis rival de votre frere? 

MÉLISE. 

Non ; je ne cherche point à percer ce mystère j 
Mais supposé qu’Orgon préféré le Marquis, 

Je dois à tout hasard détromper mes amis. 

ORPHISE. 

Auriez-vous des moyens pour démasquer le traître? 
MÉLISE. 

Oh! je puis à l’instant vous le faire connoître. 
Ecoutez : le Marquis poursuit en ce moment 
Une femme qu’il semble aimer éperduement. 

De tous les pas qu’il fait je pourrois vous instruire; 
Mais enfin conservant l’espoir de la séduire , 

11 redouble de soins pour obtenir son cœur. 

R ne peurtgnorer que je sais çon ardeur : 

Cette femme est très franche, et je suis son amie 
Comme depuis long-temps vous aimez Rosalie. 
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ORPHISE. 

Eh bien ! pour le convaincre il faut prendre un moment 
Où nous le trouvions seul ; cela seroit charmant. 

S’il a les deux projets f que pourra-t-il répondre? 
Par son embarras seul nous allons le confondre. 

M ÉLISE, embarrassée. 

Il est vrai... mais pourquoi le faire déclarer? 

ORPHISE. 

Pour lui fermer la bouche, et mieux nous assurer. 

MÉLISE, de même.* 

J’entends... mais... 

ORPHISE, examinant élise. 

Cette femme a donc la fantai^e 
De partager les soins qu’il rend à Rosalie? 

MÉLISE, avec vivacité. 

Non ; car elle le hait et le craint à la mort. 

ORPHISE, à part. 

Ah! je sais son nom... 

( 'Voyant arriver Zéronès. ) 

Mais ce maudit homme encor 
Vient ici nous poursuivre. Entrons là , je vous prie. 
( Elles passent dans une chambre voisine. ) 

SCENE n. 

ZERONES. 

Toujours fuir à l’aspect de la philosophie! 

Je ne sais que penser. Je crois, en vérité. 

Que je dois m’en tenir à la neutralité. 


« 
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C’est sous condition que les grands nous caressent... 
Quand ils ont de l’esprit ; mais après ils nous laissent. 
Notre pure amitié n’honore que les sols. 

Pourquoi m’embarrasser dans des projets nouveaux? 

SCENE III. 

LE MARQUIS, ZERONES. 

»LE MARQUI^. 

« Oui, puisque je retrouve un ami si fidele, 

« Ma fortune va prendre une face nouvelle. )> 
ZÏIRONÉS. 

RÏez, riez : allez; nos affaires vont bien. 

LE MARQUIS. 

Sûrement le bonhomme. . . 

ZÉRONÉS. 

* Oh ! le pere n’est rien , 

Ni la fille non plus; mais cette tendre amie... 

LE MARQUIS. 

Elle sert mes projets et m’aime a la folie. 

ZÉRQNÈS. 

Cette femme, monsieur, nous jouera quelque tour. 
. UE MARQUIS. 

Point du tout ; je vous dis qu’elle sert mon amour. 
ZÉRONÉS. 

Et mol, dans ce château deux fois je l’ai surprise 
Mystérieusement causant avec Mélise. 

LE MARQUIS. 

Mélise pour son frere iraploroit son secours- 
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zÿ:RONÉs. 

Mais lorsque j’arrivois, elles fnyoient toujours. 
Sûrement on nous croit en bonne intelligence, 

El j’augure fort mal de cette méfiance. 

Vous ne doiitezderien, monsieur ;nous nous perdons. 
LE MARQUIS. ’ 

Eli bien! publiquement nous nous querellerons j 
El Y on ne croira plus à notre intelligence. 

ZÉRONÉS. 

Mais si Mélise enfin, par esprit de vengeance, 
Sachant votre conduite, en informoit Orgon, 

Par où finira- t-il? 

LE MARQUIS. 

’ ’ Lui? par m’embrasser. 

• ZÉ.ROMÀ8. 

# Bon! 

Et Damis, dont vos soins alarment la tendresse. 

Qui , depuis quelques jours plongé dans la tristesse, 
Par ses sombres regards semble vous menacer, 

Par où finira-t-il , monsieur? 

LE MARQUIS. 

Par m’embrasser. 
ZÉRONÉS. 

Eh bien I si vos projets , comme j’ai lieu de croire, 

Ne réussissent point, vous n’aurez pas la gloire 
D’être embrassé par moi. 

LE MARQUIS. 

Tout de même, docteur. 

• z:ÉnoN]È8. 

J enrage... ce sera du moins à contre— coeur. 
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LE MARQUIS. 

Du meilleur cœur du monde. 

ZÉRONÉS. 

Oh! non, je vous assure... 
Mais j’aperçois Damis : voyez-vous sa figure, 

Cet air sombre, farouche, et ces yeux égarés? 

Ma foi , tirez-vbus-en comme vous le pourrez. 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, DAMIS. 

DAMIS. 

Souvent , pour m’obliger me faisant des avances, 

Je vous ai vu, monsieur, dans mille circonstances * 
Prévenir mes désirs, seconder n||is projets, 

Éf par votre crédit assurer leur succès. 

LE MARQUIS. 

Moi , je n’ai pour personne une amitié stérile. 

Eh bien ! dans ce moment "puis-je vous être utile? 
J’y suis prêt. 

*DAMIS. 

Je le crois , et j’en suis pénétré. 

Mais depuis quelque temps mon cœur trop ulcéré 
A droit de s’affranchir de sa reconnoissance j 
Et je puis voir au moins avec indifférence 
Vos nobles procédés, vos généreux secours, 
Lorsque vous attaquez le bonheur de mes jours. 

Je perds la confiance et le cœur d6 Mélise. 

Vous savez que sa foi, que sa main m’est promise. 
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Insensible à l’amour, incertain dans vos goûts, 
Choisissez des rivaux aussi légers que vous. 

Pourquoi désespérer les coeurs les plus sensibles? 
Adressez-vous plutôt... 

LE MARQUIS. 

A ces maris paisibles, 

Glacés par l’habitude et chez eux étrangers , 

Que lie troubleroient point mes désirs passagers? 

Ma foi , mon cher Damis , arracher une femme 
A l’ennuyeux époux qui gouverne son ame, 

D’un partage honteux subir la dure loi. 

N’est plus uue entreprise assez digne de moi. 

C’étoit là mon début en sortant du college. 
Aujourd’hui je jouis d’un autre privilège; 

Et mettant plus de prix aux succès de mes vœux , 

Je ne veux pour rivaux que des amans heureux. 

DAMIS. 

Ainsi, sans respecter le choix d’un galant homme?... 
LE MARQUIS. 

Du titre d’homme honnête en vain on se renomme; 
Pour bannir un rival le seul titre aujourd’Iiui 
C’est d’être plus aimable ou plus adroit que lui. 

^ DAMIS. 

Cette ressource ici n’est pas en ma puissance; 

Mais j’en ai qui pourront servir mon espérance: 

Je desire, monsieur, ne pas les employer. 

Et c’est dans’cet esprit que je viens vous prier... 

LE MARQUIS. 

Prétendez-vous ici me faire des menaces? 
Commençons par sortir, car je crains les préfaces. 
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> SAMIS. . 

L’entretien finira comme vous le voudrez ; 

Mais j’ose me flatter que vous me répondrez. 
Souffrez que j’interroge avant votre franchise. 

LK MARQUIS. 

Eh bien? 

DAMIS. 

De bonne foi songez-vous à Mélise? 
Moi, je crois qu’aux dépens de ma tranquillité 
Vous cachez un projet mûrement médité. 

LE MARQUIS. 

Eh ! quel est ce projet ? 

DAMIS. 

D’épouser Rosalie. 

LE MARQUIS. 

Si vous me soupçonnez une pareille envie, 

Vous n’avez plus le droit de me rien reprocher, 
Ni de me demander ce que je veux cacher. 

BAMIS. 

On peut être à la fois amoureux de Mélise, 

Et pour les biens d’Orgon se sentir l’a me éprise. 
LE MARQUIS. 

Le démon des jaloux trouble votre raison. 

Qui? moi ! j’ai bien besoin de la fille d’Orgon 
Pour réparer jamais les pertes que j’ai faites! 
N’ai-je que ce moyen pour acquitter mes dettes? 

DAMIS. * 

Mais quel motif enfin peut vous avoir permis 
D’être le plus mortel de tous nos ennemis? 
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LE M ARQUIS. 

Votre ennemi mortel c’est votre jalousie; 

Oui, Damis, c’est le seul qui trouble votre vie; 
El puisqu’en ce moment celle vivacité 
Se radoucit un peu , par pure honnêteté 
Je veux vous secourir : il faut que de ma bouche 
Vous soyez rassuré sur tout ce qui vous touche... 
Mélise , croyez-moi , vous aime à la fureur. 

DAMIS. 

Moi? 


LE MARQUIS. 

Nul autre que vous ne regne sur son cœur : 
Tout le monde le voit. 

DAMIS. 

Ah! jevoudrois vous croire; 
Mais depuis quelque temps , banni de sa mémoire, 
Elle ne me voit plus avec les mêmes yeux, 

Et j’ai l’air auprès d’elle étranger dans ces lieux. 

LE MARQUIS. 

Je le crois : votre air sombre alarme sa tendresse; 
Mais êtes-vous absent, jamais elle ne cesse 
De nous parler de vous , et toujours des soupirs 
Annoncent de son cœur les secrets déplaisirs. 

Vous gênez son amour par votre méfiance. 

Pour le faire éclater reprenez l’espérance ; 

Changez votre maintien , ayez l’air d’un amant 
Aimé, sûr de son fait, qui marche au dénouement. 
DA MIS. 

Je conviens que j’ai pu négliger de lui plaire; 

Mais le chagrin aigrit, toute humeur s’en altéré ^ 
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Et naturellement j’ai fort peu de gaieté. 

LE MARQUIS. 

Oui J votre caractère est la solidité : 

C’est celui d’un mari ; mais vous desirez l’être. 
Seulement il faudroit n’avoir pas l’air d’un maître j 
Et vous l’avez un peu; car dès les premiers jours 
Que je venois ici, votre ton, vos discours , 

Se ressentoient déjà de cette négligence 
Que l’hymen quelquefois nous inspire d’avance. 
Nos dames n’aiment point ce ton de liberté 
Qui dédaignant les soins , vise à l’autorité : 

II faut autant de frais pour conserver les femmes 
Qu’on eu a prodigué pour attendrir leurs âmes. 
La vôtre le mérite ; elle a de la beauté , 

De l’esprit, des taleiis, et cette aménité 
Qui donne à la vertu le charme de la grâce: 

Je ne vois point ailleurs d’objet qui la surpasse. 
Allez; épousez-la : vous êtes trop heureux. 

DAMIS. 

Oui : je vois à présent que mes torts sont affreux ; 
Même de vos discours l’expression fidele 
Me fait voir mille attraits que j’ignorois en elle. 
Combien la jalousie est un monstre odieux! 

liE MARQUIS. 

Ah ! lorsque son bandeau nous a couvert les yeux 
On ne voit plus l’amour suivi de l’espérance , 

Ni près de l’amitié la douce confiance. 

DAMIS. 

Je ne vous cache point que mes soupçons jaloux 
Av oient fort altéré mes scutimens pour vous; 
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Maïs vous avez vous-méme écarté ce nuage : 

Il ne m’est plus permis d’insister davantage. 
Seulement si Darmance... 

LE MARQUIS. 

' Oubliez-raoi tous deux 
Suivez tranquillement vos projets amoureux. 

Que je desire ou non d’épouser Rosalie, 

Sa main ne feroit pas le destin de ma vie; 

Et quand je l’aimerois , je puis vous assurer ^ . 

Que Darmance toujours auroit lieu d’espérer. 

Je ne refuse point ce que le sort me donne ; 

Mais je trouve tout bon , je ne nuis à personne. . . 
C’est aux femmes à voir nos vertus , nos défauts. 

J’ai même quelquefois secondé mes rivaux. •' ' 

On me prend quand on veut , on me quitte de même , 

Et mes soupçons jamais n’ont troublé ce que j’aime. 
BAMIS. 

En vérité, vous seul avez de la raison. 

Oublions tous les deux cette explication. 

LE MARQUIS. 

Volontiers. • 

DAMTS. 

Quel plaisir je vais faire à Mélise ! 

LE MARQUIS. 

Comment donc?. ' . . 

BAMIS. 

• Mes soupçons ont causé sa méprise ; *■' 

J’ai cru pouvoir lui dire, avant notre entretien , ‘ ; 
Que vos vœux s’adressoient à Rosalie. ^ * 

i6. - ’• ^ « * ■ ; 5 • 
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LE MARQUIS. 
Elle étoit furieuse? 


Eh bien ! 


DAMIS. 

Oh ! dans une colere !... 
Vous n’imaginez pas. 

liE MARQUIS. 

Elle adore son frere. 
J’aime cet intérêt... * 


DAMIS. 

Vous jugez qu’aisément 
Je pounpi me charger du raccommodement. 

DE MARQUIS. 

Mais je l’exige. • 

DAMIS. * 

Allons, embrassons-nous, de grâce, 
Et que de notre esprit cet entretien s’efface. 

LE MARQUIS, embrassant Damis. 

Je ne m’en souviens plus. Je veux , mon cher Damis, 
Etre compté toujours au rang de vos amis. 

( Damis sort. ) 


SCENE V. 


LE MARQUIS.» 

•* 

D’honneur, il a déjà les vertus conjugales. 

Si je parlois, Mélise auroit bien des rivales : 

MéKs ils sont assortis; U ne faut pas troubler 
Tant de rapports si doux qui vont les rassembler. 
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SCENE VI. 

• * t 

LE MARQUIS, ORPHISE, MELISE. 

(elles arrii^nt par une autre porte que celle par 
où elles sont sorties. ) ! 

t 

à Mélise , à part, 

II est seul : approchons . 

le MARQUIS, 

, , Ah! voici l’alliance 
Dont notre cher docteur s’est effrayé d’avance. ? 
Observons leurs regards et leurs moindres discours: 
ORPHISE. 

Marquis, expliquez-vous sans feinte, sans détours. 
Notre abord vous surprend, ou du moins il me semble 
Que vous n’aimez pas fort à nous trouver ensemble- 
Mais un motif pressant vient de nous réunir * 

Et vous serez forcé de nous entretenir. *; / 

Madame s’intéresse au bonheur d’une amie ' 

El moi, vous le savez, au sort de Rosalie. ’ 

Qui trompez-vous des deux? Vous avez fait un choix 
Sans doute? on n’aime pas deux femmes à la fois: 
Ainsi déclarez-vous. Si l’une vous est chere 
Qu’attendez-vous dç l’autre en cherchant à lui plairô? 

• . ' . -vf le marquis. 

Vous l’ordotmej:? ‘ 

/ * »• Il fauJ.,,j ^ ^ • 5 - 

5 . 
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LE MARQUIS. 

Favorable rigueur! 

Que d’un pesant fardeau vous délivrez mon cœur ! 
Madame s’intéresse auboâheur d’une amie?...) 

Je conçois ses frayeurs , etique la voir trahie 
Seroit un accident bien fait pour la toucher. 

Je souffre de l’aveu qu»elle veut m’arracher : 

J’aurois moins d’embarras étant seul avec elle. 

• Mais enhn cette femme , objet de tout son zele, 

. N’est point ici , je crois. Moi , j’y suis établi : 

Par l’objet de mes vœux ce séjour embelli 
Le fait connoître assez : c’est ici qu’il respire j 
C’est ici que je vis sous son aimable empire... 

Vous voyez ma franchise ; ordonnez de mon sort. 

ORPHISE. 

Oh! rien n’est plus facile j et nous serons d’accord.I. 
Muirquis , votre conduite -est uq peu tri>p màs^ée ^ 
Et par cette réponse avec aft cbbapli^ëé’ - , , ■ 
Vous annoncez à feindre n'no fa^Iité - 

Qui ressemble beaucoup à, la duplicité. ^ ^ ^ 

La franchise n’a point céttè mài%he incertaine : 

Son langage naïf per^ade san&pèine'^ 

Le vôtre vous trahit: ÿ' ^ 

«■ '''MÆlise.' ■ 

»♦ '■ En effet que penser 
D’un homme qui toujours est prêt à renoncer* 

A ce qu’il semble dire, à ce qu’il seoàble faire? 

Car rien n’est posilifj chez vous tout est mystère. 

LE MARQUIS, 

Oui f mais vous ignorez que les femmes toujourâ 
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Plus qu’un rival jaloux traversent nos amours; 

Celle qui voit ailleurs s’adresser notre hommage 
Pense de bonne foi recevoir un outrage; 

Et , prompte à se venger , son orgueil se réduit 
Â troubler le bonheur de l’amant qui la fuit : 

Tel est dans ce moment le sort qui me menace. 

Une femme déjà préparoit ma disgrâce, * 

Et je me vois forcé d’encenser ses attraits. 

D’avoir l’air de l’aimer pour détourner ses traits... 
Ceci pour me juger demande plus d’étude; 

Et peut-être avez-vous lÉsjbin de solitude. 

Adieu : quand vos avis seront conciliés, 

Je viendrai recevoir* mon arrêt à vos pieds. 

. --®'scene'%ii., i’ 

^ » 

ORPHISE, MELISE. 

MELISE. 

Ce portrait-là n’est pas celui de mon amie. 

^ ORPHISE. 

Y reconnoissez-vous ma chere j^salie? 

M ÉLISE, avec humeur. 

Ah ! cet homme est un mqn^e. Il est temps d’éclater r 
Je vous le dois à tous ; car je ne puis douter *■ , 

Qu’Orgon n’ait le projet de lui donner sa fille. 
Sauvons d’un séducteur une honnête famiRe. à 
J’ ai des moyens tout prêts, et j’attends aujourd’hui 
Des informations qu’on a prises sur lui. • 

D’unelnain respectable elles seront signées. • 
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Peut-être en les lisant serons-nous indignées 
D’avoir pu si long-temps croire à son repentir. 

Votre cause est la mienne et doit nous réunir. 
ORPHISE. 

J’accepte vos secours avec reconnoissance... 

Mais Orgon vient : madame , usez de diligence 
Si vous ne voulez pas perdre votre bienfait. 

M ÉLISE. 

Je vais écrire encor pour en hâter l’effet. 

SCENE»VIII. 

t 

ÔRPHISÉ, ORGON. 

ORGON, dans le fond du théâtre. 

J’apporte mon extrait et l’Encyclopédie... 

Eh bien ! où sont- ils donc?. . . C’est vous, charmante amie 1 
Mais diles-moi pourquoi Mélise est d’une humeur... 

Je ne puis concevoir ce qu’elle a dans le cœur. 

• *, obTphise. 

Avant la fin du jour ikr^s en verrons la suite. 

J’ai su mettre à profit le trouble qui l’agite. 

ORGON, après avoir posé sur une table son ma- 
nuscrit et le volume çfe V Encyclopédie. 

Quoi! soupçonneriéz-vous aussi nos deux amis? 

. , ORPHISE. 

Je ne dis rien encor; mais ils sont bien unis, . 

Et jë vous avouerai que cette intelligence 
Ne sauroit m’inspirer beaucoup de confiance. 

11 faut bien qu’ua manege avec art concerté 


% 
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Au troublé tout-à-coup votre société : 

Pour moi, je ne crois pas sa marche naturelle. 

Je vois Damis jaloux et Darmance infidèle; 

Chacun vise à sonTjut : examinez-les tous, 

De vos meilleurs amis personne n’est pour vous. 
Mélise s’occupoit à rétablir son frere; 

Le Marquis a senti qu’il falloit la distraire; 

Et, pour mieux l’endormir dans une douce erreur, 
11 a pris le parti d’intéresser son cœur : 

C’est ainsi que d’abord elle a pris sa défense. 

Le moyen n’est pas franc ; mais dans la circonstance 
Il ne m’instruit de rien , et pourroit s’excuser. 
Moi-même je me vois contrainte de ruser. 

Dans des combinaisons si fort multipliées, 

Se combattant sans cesse, et toujours variées, 

La vérité se perd quand je crois la saisir; 

Je n’ai que des soujjçous, et ne puis m’éclaircir. 
ORGON. 

Eh bien ! que feriez-vous? Dites avec franchise. ^ 

ORPHISE. 

Si nous n’obtenons rien du dépit de Mélise , ‘ 

Je voudrois, m’épargnant cet importun souci, 
Ecarter dès demain tout ce monde d’ici. 

Votre fille chez vous voit un amant volage 
Qu’elle aimoit, et celui qui venge son outrage; 

C’est pour un jeune cœur un pénible embarras : 

Elle peut s’y tromper; sauvons-lui ces combats. 
Nous aurons tout loisir d’examiner ensuite 
Si l’on peut du Marquis approuver la conduite, 

Si Rosalie enfin l’aime ou croit l’aimer. 


> 
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ORGON. 

* Qaoi! 

Vous voulez exiger que j’éloigne de moi 
Les doux consolateurs , les soutiëns de ma vie! 
ORPHISE. 

Vous voyez : je suis seule avec ma Rosalie; 

Mais l’amitié me donne ici quelque pouvoir : 

Je lui tiens lieu de mere, et j’eii fais mon devoir... 
Les voici... je vous laisse, ét ma tendresse extrême 
Va veiller sur son sort en dépit de vous-même. 

SCENE IX. 

ORGON, LE MARQUIS, ZERONES. 

ORGON, d part. 

Je demeure interdit. 

LE MARQUIS. 

Allons , voyons l’extrait. 
ZÉRONÈs, au Marquis. 

Soyez persuadé que l’ouvrage est bien fait. 

LE MARQUIS. . 

Mais j’en suis sûr. * 

ORGON, dparf.’ 

Pourtant iis sont fort raisonnables. .. 
( haut.) , . , . 

Messieurs , pour un auteur yous êtes redoutables; 

Et devant vous... 

, . LE MARQUIS. 

Aussi, ce n’est point comme auteur 
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Que nous vous jugerons , mais comme un amateur. 
ZÉRONÉS. 

Comme un homme du monde. 

ORGON, à part. 

Ils s’entendent ensemble ; 

. ( Tiaut. ) i 

Oh ! j’éclaircirai bien... Mais, messieurs, il me semble 
Qu’on ne m’a point trompé : je vous soupçonne fort 
D’avoir quelques motifs pour être ainsi d’accord. 

ZÉRONÉs, bas, au Marquis. 

Vous voyez. 

LE MARQUIS, de même, à Zéronès. * 

Faisons-nous une bonne quepclle. 

• ORGON. 

De grâce, expliquez-moi cette amitié nouvelle. 

ZÉRONÈS, bas , au Marquis. 

Eh ! que nous dirons-nous? 

LE MARQUIS, de même. 

Parbleu! nos vérités... 

( haut, à Orgon. ) t 

Qui peut vous* faire croire à ces absurdités? 

Moi, l’ami de monsieur! 

ORGON. 

‘ Eh bien? 

, ' LE MARQO*rS. 

* ' . «* ' conscience, 

Sans vous j’ignorerois jusqu’à son existence. 

J ai cru que je devois rechercher, son appui, 

J en conviens ÿ mais c’est vous que je ménage en lui : 

Et , d’après les .conseils dé notre cher Moliere, 
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<c Jusqu’au chien <lu logis je jn’efibrce de plaire. » 
ORGOM , à part* 

Comment donc! il le traite avec bien du mépris ! 

ZÉRONÉS. 

.Prenez garde, monsieur, que le chien du logis 
Pour vous et vos pareils ne devienne un Cerbere. 
ORGON, avec un étonnement màté de satisfaction. 
Oh! oh! 

LE MARQUIS, bas, à Zéronès. 

Bien. 

( haut. ) 

Eh ! quel mal pourriez-vous donc me faire? 
Si je disois un mot , je vous ferois chasser. 

ZÉBONÂS. * 

C’estmoi, monsieur, c’est moirqui vais vous dénoncer. 

,ORGON, à part, avec contentement. 

Us nesont plus d’accord : oh! out, la chose ^t claire. 

LE MARQUIS.. 

Uu parasite... 

ORGON, d part. 

Bon!' * • N, •• 

LE m'arqûis. 

Sorti de la poussière. 

D’un ami trop facile égarant les vieux ans, 

Et pour le rendre héùreux vivant à ses dépens. 

‘ ORGON, dpart. , • 

A merveille! #' * 

au Marquis. • , 

Apprenez qtfe son arae* énergique 

Ne me soupçonne jwint de basse politique J .. 
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n sait , grâce à mes soins , que celui qui reçoit 
Accorde au bienfaiteur bien plus qu il ne lui doit. 
ORGON, d part. 

Sans doute. 


ZÉRONÉS. 

Que j’acquiers des droits sur sa ]>ersonne 
En daignant accepter les secours qu’il me donne. 

LE MARQUIS. 

Au maintien de vos droits vous veillez nuit et jour. 

< ZÉRONÉS. 

Je ne suis pas du moins parasite en amour. 

LE MARQUIS. 

Oh! je vous en défie. 

Z^RON^S. 

Oui ? la réplique est bonne : 
Allez, monsieur , jamais je n’ai séduit personne. 

ORGON , «e mettant entre eux deux. 
Arrêtez, mes amis : c’est assez me prouver 
Que j’étois dans l’erreur. Voulez-vous me priver?... 

LE MARQUIS , à demi-voix à Orgon. 

Non, non ; sous le manteau de la philosophie 
Il ose se donner pour homme de génie ; 

Mais l’àne se trahit sous la peau du lion. 

ORGON, apec un signe d’approbation qu’il répété 
d chaque réplique , comme pour les calmer. 

Je sais. 

zÉRONÉs, tirant Orgon par la manche. 
Méfiez-vous de son air de Caton. 

LE MARQUIS, d demirPoix. 

Je vois un .charlatan. 
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zÉROiiÉs, de même. * 

Je vois un petit-maître. 

~ LE M ARQtfIS, fife 
Bien vain, bien ignorant. 

zÉRONÉs, de même. 

• Bien parjure, bien traître. 

ORGON. 

Oui; je sais tout cela ; je suis de votre avis : 

Mais enfin j’ai besoin que vous soyez unis. 

Oubliez tout , allons; trop de rapports vous lient : 

Je veux... 

zÉRONÈs, avec un air piqué. 

Ah! 

OkRGON. 

Qu’est-ce? 

ZÉRONÈS. 

11 est des discoftrs qui s’oublient ; 

Mais... 

ORGON. ' 

Bon! embrassons-nous , et laissons tout cela. 
( ici le Marquis n*en peut plus de rire et se retient.^ 
Nous avons tort tous trois d’abord. ‘ 

ZÉRONÉS. 

En ce cas-là... 
•(^ils s’embrassent tous trois.) 
(^Pendant que le Marquis embrasse Zéronès, Orgon 
prend son manuscrit sur la table et revient. ) 
ORGON. 

Je vous apportois là l’extrait de notre histoire. 

Il faut que sur un point vous aidiez ma mémoire: 
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C’est un fait important ; mais il n’est pas prouvé, 

Et je le cherche en vain. Je ne l’ai pas trouvé 
Dans l’Encydopédie. 

LE MARQUIS. 

Oh ! vous n’avez qu’à dire; 
L’un de nous sûrement pourra vous en instruire. 

O RG ON, montrant Zéronès avec admiration. 

H ne le saura pas! C’est un homme!... 

LE MARQUIS. 

Fort bien; 

Mab notre lÿstoire? 

ORGON. 

Bah ! 

LE MARQUIS, à part, d Zéronès. 

Docteur, ne dis plus rien. 
ORGON. 

Pour lui c’est un brin d’herbe. 

LE MARQUIS. 

■ . . Ah! ah! 

' ORGON. - •*;. 

- • . ^ Cela nous passe ; 

A ses yeux la patrie est un point dansTeipaceV V 
. zÉRONi:^. • \ ' ■ *■ • 

Tout au plus. . 

LE MARQUIS, d part, à Zéronès. ^ 

Tais- toi donc. ^ 

ORGON. » 

Hem 1 quand je vous le dis ! 

-tLE, MARQUIS. ' • 

C est qtie les grands^objets absorbent les petits. * 
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Monsieur s’est occupé sans doute de 1 a spliere , 

Des lois du mouvement du monde planéuirej 
Et quand on a choisi ce genre de travail... 

ZÉRONÉS. 

Moi? je ne connois point les choses de détail. 

LE MARQUIS. 

Des soleils ) des détails ! 

ORGON. 

Pour lui. 

LE MARQUIS. 

G rand Dieu ! quel homme ! 
Que connoissez-vous donc? 

ZÉROMÉS. 

Le grand tout. 

LE MARQUIS. 

11 m’assomme. 

Ce n’est point un mortel , je n’y conçois plus rien ; 
C’est un esprit céleste , qn être aérien ; 

Du monde avec un trait il nous peint la structure: 
Un seul do,ses regards embrasse la nature. 
t ORGON. 

Aussi , pour débourrer mon esprit et mon cœur , 

Je voudrbis un ariii d’un ordre inférieur , 

Qui pût dans les détails m’éclairer, me conduire. 

^ * zéro'nûs. ‘ ' 

Il est certain que mol je ne puis me réduire... 

Mais vous avez trouvé cet ami dans monsieur, 
t ' > LE MARQUIS. 

Oui ; je n’al point atteint ce degré de hauteur 
D’où l’on ne voit plus rién... 
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ORGON. 

Bon ! j e reprends courage. 

{au Marquis. ) 

Ceci n’est qu’un extrait ; venez voir mon ouvrage. 

{il veut prendre son volume. ) 

LE MARQUIS, le vohime , et se retenant 

pour ne pas éclater. 

Donnez, de grâce... •* {Orgon sort.) 


SCENE X. ' , 

LE MARQUIS, ZERONES. 


ZKRONÈs, voyant le MaVguis rire aux éclats. » 
Eh bien? ^ . 

. LE MARQUIS. ' t, 

La mine du docteur! 
zÉRÔNjfis. 

Ouij nousjîous sommes dit... Il étouffe, d’honneur. 
LE MARQUIS , laissant tomber le livre d force de rire. 
Que la science est lourde ! ^ 

ZÉRONÈS. « 

* • t ^ 

Allon^; le livre à terre! 

'{ehle ramassant.) 

Une respecté rien. • ’ f'.‘ , 

LE M^ARQUIS. ‘ '' 

' ^ ‘Beu Dieu! la bonne affaire! 

' ZERONES.^ 

Oh? le voilà bien fier et bien content de lui ! . , 

t . *'•■< . ' . . • 

^ LE H An QUI s. 

Moi, je compteembrassertoutlemondeaujdut'd’hui. 

f ‘''1 

FIN OU TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 


.SCENE PREMIERE. 

LE MARQÜIS,DARMANCE, DAMIS. 

• . ‘ ^ 

LE MAAqUIS. 

Vous Conviendrez^ Damis, que tant d’indifférence 
Devroit de notre ami rebuter la constance. 

Orgon n’a pas daigné lui parler aujourd’hui; 

Et Rosalie a l’air de se q;io(ÿier de lui. 

La vengeance est trop forte : unètdle journée > 
Sulfiroit pour payer les faites a mn^nnee. 

‘ * DARMAjIicB^-^É ^ 

H est sûr que jamaiaron fie s’est vu traité 

Avec tant de riçyeur ét ta^^le cruauté. 

Non , je n’ai plus' d^flbw : t^oin^de mes alarmes , 
Aujourd’hui Rosalie a vu codler mes lafthes, -■ 

Elle s’est éloignée en déipuruant 1^ yeux . 

*. ■■ ■ DAMIS., 

Ceci ne prouve fpA|lu u lui soU odieux. 

de M'Ait aüis., . , 

Mais vous me faites rire, et Ce sang-û’oid m’étopne. 
Est-ce qu^près deux mois tme femme pardonne? 

U faut au moins deux ans... \ ^ 


' : 1 . 
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DARMANCE. 

Ah! si je le croyols , 

J apercevrois au moins' un terme à mes regrets. 

LE MARQUIS. 

Tu peux pleurer deux ans ; moi , je te le conseille. 

Tu lui feras plaisir : d’abord celte merveille 
La flattera beaucoup, et je crois... A propos. 

Messieurs , ne suis-je point avec mes deux rivaux , 

Moi, qui fais prendre à l’un le parti de la fuite, 

El qui de l’autre ici veux régler la conduite? 

BARMAN CE, lui.prenant la main. 

Ah,Marq uis ! 

B A M I s , cfe même. 

Allons donc! 

le marquis. 

Vous étiezdeuxgrands fous !... 

J entends quelqu’un, allons: viens , Darmance, avec nous 

Promener ta douleur dans le parc, sous l’ombrage: 

Le silence des bois, la fraîcheur d’un bocage 
Modèrent les transports des malheureux amans. 

Et le chant des oiseaux adoucit leurs tourmens. 

( Ils sortent ensemble . ) 

SCENEIL 

ORPHISE, ROSALIE. 

ROSALIE, larmes, et fort agitée. 

Venez a mon secours j venez, ma tendre amie^.. 

Si vous saviez !... mon pere!,., ^ y 

i5. , < ^ 
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ORPHISE. 

Eh bien ! ma Rosalie ? 

ROSALIE. 

Il vient de me traiter avec une rigueur ! 

Quel crime contre moi peut irriter son cœur? 

A l’entendre , on croiroit que c^est mon inconstance 
Qui seule a pu causer la fuite de Darmance ; 

Que j’ai moi-même ensuite attiré le Marquis : 

Et vous savez combien il en étoit épris ! 

Ce matin il l’aimoit, à présent il l’abhorre. 

Qu’est-il donc arrivé? Que doLs-je craindre encore? 
ORPHISE. 

Ne redoutez plus rien : échappée au danger , 

Votre soin , mon amie, est de n’y plus songer, 

De ne point regretter la grâce et l’artifice 

Qui couvroient sous vos pas les bords du précipice. 

Le Marquis est un monstre ; et tout est éclairci, 

ROSALIE. 

Ah! qu’il s’éloigne donc au plus vite d’ici. 

ORPHISE. 

Nous allons y pourvoir.^- • 

V v. - . ROSALIE. 

^ ' Dieu ! que je suis à plaindre ! 

âloRPHlSE. 

Pourquoi?c^estunbonheurquedene plus rien craindre. 

."i y tr "ROSALIE. 

Mais mon perel... 

ORPHISE. - 

Aisément nous pourrons l’adoucir. 
Je blâme le transport qui vient de le saisir j 
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Mais , prompt à s’irriter, il se calme de même. 

Votre ame est déclarée : une douceur cxirêrae 
Peul seule la {'uérir. 11 faut pour l’apaiser . 

Ne lui demander rien , la laisser reposer. 

Trop de riguetir rendroil ses souffrances plus dures j 
Et le remede même aigriroit ses blessures... 
Cependant, je ne sais, je vois avec plaisir. 

Ou du moins je crois voir que vous semblez souffrir 
Cette seconde épreuve avec bien du courage. 

La première chez vous a fait plus de ravage. 

ROSALIE. 

Il est vrai : tant de crainte alarmoit mon amour; 
Sans jouir de mon cœur, je doutois chaque jour 
Si le charme nouveau dont j’étois poursuivie 
iVlc poussoit au bonheur, au malheur de ma vie. 
Souvent je regrettois ces paisibles momens 
Où se développoient mes premiers sentimens. 
Hélas! quel plaisir pur et qtielle confiance 
M’enivroient à l’instant de m’unir à Darmance! 
.l’espérois; et mon cœur doucement tourmenté 
Se livroit à l’attrait qui l’avoit enchanté. 

O pressentiment doux! espérance flatteuse! 

Quels biens il m’a ravis! Que je suis malheureuse! 

ORPHISE. 

Eh quoi ! de votre cœur ne sauriez-vous bannir 
L’image de l’ingrat qui vous a pu trahir? 

Darmance s’est formé sur un mauvais modèle. 
Deviez-vous rencoutrer un amant infidèle? 

Mais* je vois que ces mots vous aflligcut eucor; 

Je vois couler vos pleurs... * 

6 . 


Digitized by Google 


84 


LE SÉDUCTEUR. . 

"ROS y fondant en larmes. 

Ah ! veillez sur mon sort. 
Tous mes sens sont troublés, et ma raison s’égare. 
Dans le désordre affreux qui de mon cœur s’empare, 
J’ai peine à distinguer mon amitié pour vous. 
ORPHISE. 

Venez toujours à moi : tous mes vœux les plus doux 
Sont de vous garantir des chagrins de la vie , 

Des maux que j’ai soufferts ÿ je veux que mon amie 
Les ignore toujours. Nous allons à l’instant 
Eloigner pour jamais votre perfide amant. 

Vous parviendrez alors à voir clair dans votre ame; 
Ensuite... 

SCENE III. 


ORGON, ZERONES, ORPHISE, ROSALIE. 


ORGON, un papier à la main, et^le parcourant 
des yeux. 

Quelles mœurs ! Quelle conduite infâme ! 

ZÉRONÉS. 


C’est une horreur. 

ORGON, a Rosalie. 

Eh bien ! je vous retrouve encor! 
Allons, retirez-vous. 

ROSALIE. 

Mais, mon pere... 


• ORGON. 

Oh ! sans doute 1 


J’ai tort V 
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ACTE IV, SCENE III. 

ORPHISE. 

Monsieur... 

ORGON. 

Oh ! je sais que pour elle 
( à Rosalie. ) 

Vous me sacrifieriez. C’est vouS, mademoiselle, 
Avec vos goûts brillans et vos airs de mépris, 

Qui me rendez pourtant la fable de Paris. 

Recueilli dans le port delà philosophie, 

. Sans vous j’allois jouir au déclin de ma vie : 

Dégagé de tout soin , des erreurs détrompé, 

• En sage je vivrois de moi seul occupé : 

Et vous reculez tout. Allons , il faut vous rendre 
Dès demain au couvent : là vous pourrez attendre; 
Et je vais à mon gré vous choisir un époux 
Qui me dispensera de répondre de vous. 

Sinon n’espérez plus me revoir de la vie. 

ROSALIE. 

S’il faut pour votre sort que je me sacrifie, 

,Mon pere, soyez sûr..; 

ORGON. 

Allons : point de raisons. 

Retirez-vous, vous dis-je, et demain... no us verrons... 

SCENE IV. 

ORGON*, ZERONES, ORPHISE. 

ORPHISE. 

Pourquoi l’accablez-vous d’une injuste colere? 
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Voulez-vous la réduire à redouter son pere? 

Dans ce moment sur-tout ne la repoussez pas, 

Et servez-lui d’asyle en lui tendant les bras. 
Peut-être ce moment décide de sa vie. 

ORGON. 

Quoi! vous protégerez toujours cette étourdie! 

ORPHISJE, à part. 

Ah! quelle horrible humeur! 

ORGON. ^ 

Mais il faut prononcer 

Sur ce monstre : je vais à l’instant le chasser. 
ORPHISE, le retenant. 

Non , non : chargez monsieur de terminer l’afiàire; 
Et ne vous montrez plus : je crains votre cdlere. 

zi^jRONÉs, à Orphise. 

Oh ! si vous m’en chargez , je serai tolérant. 

Je le congédierai philosophiquement. 

ORPHISE. 

Cet écrit suffira pour lui faire comprendre, 

Sans un plus long détail, le parti qu’il doit prendre. 
ORGON. 

Oui , vous avez raison : car je pourrois fort bien 
Me croire jeune encor. 

ORPHISE. 

L’éclat ne sert à rien. 
ORGON, relisant son pçipier. 

Attaquer en duel des peres de famille, 

Des freres, des époux qui défendoient leur fille. 
Ou leur soeur, ou leur femme! 
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ZKRONÉS. 

Oui , oui : n’hésitez pas. 

' ORGON. 

Pouvois-je soupçonner tous ses sanglans éclats, 

Ses désordres affreux, ses mœurs, sa perfidie, 
Qu’on appelle aujourd’hui de la galanterie? 

Tout passe avec ce mot j et les vices du temps 
Ne se distinguent plus avec leurs noms charmans. 

ZJÊRONÉS. 

Allons , allons : il faut que je vous l’expédie. 
Donnez-moi ce papier. 

ORGON , e/i tirant un autre de sa poche. 

En voici la copie. 

ZÉRONÉS. 

Oh ! je suis enchanté. 

ORGON. 

Moi , je suis furieux. 

ZÉRONÈS. 

Le peut scélérat! 

ORGON. 

Quoi! 

ZÉRONÈS.. 

C’est un malheureux. 

ORGON. ; 

Sans doute. ’ 

ZÉRON>ÈS. 


A dix-huit ans ! 

ORGON. 

Ce n’est point de Darmance 
Que je vous parle ici, c’est duMarquis , je pense. 
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ZÉRONÉS. 

Ah! 

ORGON. 

Oh donc êtes-vous ?... 

ORPHISE. 

Mais il peut revenir j 

Et d ailleurs j’ai besoin de vous entretenir. 
Sortons. 


ORGON. 

Pour me parler encor de Rosalie? 

Non , je la punirai de sa coquetterie. 

Vous ne m’en ferez point avoir le démenti : 

Je ne veux plus la voir, et j’ai pris mon parti. 
ORPHISE. 

Oui, mais... 

( ils vont pour sortir. ) 

ORGON, apercevant le Marquis et revenant sur 
ses pas. 


SCENE V. 

LE MARQUIS, ORPHISE, ORGON, ZERONES. 


liE MARQUIS. 

Qu’il est dur pour une ame enflammée 
De renfermer le feu dont elle est consumée! 

Enfin je vous revois et je puis m’épancher : 

Je trouve réuni ce que j’ai de plus cher. 

( Orphisê et Orgon détournent la Ute ; Zéronès se . 
détourne aussi avec affectation. ) 
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ORGON, à part. 

Je n’y puis plus tenir./ 

OHPHISE. 

Modérez- vous, de grâce : 

Sortons. 

( Ils sortent pendant que le Marquis débite les vers 
suivans avec transport, sans- prendre garde à 
rien. ) 

SCENE VI. , 


LE MARQUIS, ZERONES. 

liE M A JEi Q U I S , poursuivant}' 

De quel tourment à quel calme je passe! 
Voici donc ma retraite, et le dernier séjour 
Que depuis si long-temps me destinoit l’amour! 
ZÉRONÉS. 

A qui donc chantez-vous, monsieur, cette ariette? 
L.E MARQUIS, tout étonné. 

Comment! 

ZÉRONÈS. 

Us sont sortis. 

UE MARQUIS. 

Mais... 

ZÉROMÉS. 

Votre affaire est faite. 
^ UE MARQUIS. 

Je ne puis .concevoir... quelqu’un m’auroit-il nui? 
ZÉRONÈS.’ • 

Non J vous embrasserez tout le monde aujourd’hui. 
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LE MARQUIS. 

Mais quel motif encor?... 

ZÉRONÈS. 

En voici la copie. 

Tous voulez voir plus loin que la philosophie : 

Vous en êtes payé. Lisez. 

LE MARQUIS, 

O ciel!... ^insi 

Quel est le résultat de cette affaire-ci? 

.• ZÉRONÈS. 

Qu’on vous met à la porte. 

LE MARQUIS. 

Ah ! les médiantes femmes! 

ZÉRONÈS. 

Assurément ce sont des prudes que ces dames. 

LE MARQUIS, souriorU. 

Ma foi ! dans ce recueil on n’a rien oublié ; 

Et mon historien m’a bien étudié... 

C’est un tourdeMélise... oui , jecroism’yconnoître... 
Allons, le moment presse; il faut un coup de maître. 
Nous sommes perdus. 

ZÉRONÈS. 

• Moi? parlez pour vous, monsieur, 

LE MARQUIS. 

Voulez-vous me servir enfin? 

ZÉRONÈS. 

De tout mon cœur. 


Mais... 


LE MARQUIS. 
Que fait Rosalie? . 


( 
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ZÉAONÉS. 

Elle pleure chez elle. 

Elle vient d’essuyer une vive querelle j 
Son pere la menace. 

LE MARQUIS. 

Oh ! l’excellent moyen ! 

Ces peres, ces maris, comme ils nous servent bien! 
Et son amie? 

ZÉRONÉS. 

Elle est avec Orgon : je pense 
Qu’il est fort question de votre survivance. 

LE MARQUIS. 

A merveille ! mon cher, il feut que vous montiez 
Chez Kosalie... 

zéro'n ès. 

Eh bien ? > • 

LE marquis. 

Et que vous lui disiez... 
Qu’on la demande ici, son pere ou son amie. 
ZÉRONÂS. 

Ma foi... 

LE MARQUIS. 

Ne faut-il pas que je me justifie? 
ZÉRONÈS. 

J’entends bien : mais c’est que... 

LE marquis. 

Je ne dois plus la voir; 
On m’a calomnié ; je n’ai plus d’autre espoir. 
zÉRosrÉs. 

Moi, je dis... ; 
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liE MARQUIS. 

Et d’ailleurs vous savez qu’elle m’aime? 
ZÉRONilS. 

A-peu-près’, sûrement.. 

LE MARQUIS. 

Moi, je l’aime de même : 

Ap rès 511e , c’est vous . 

ZÉRO NÉS. 

A la bonne heure : allons. 

LE MARQUIS. 

Après notre entretien , revenez; nous verrons 
Ensemble le parti que nous aurons à prendre. 

ZÉRONÉS. 

Fort bien. Je vais, monsieur, l’engagera descendre. 

( à part y en s'en allant. ) 

Mais je dirai toujours qu’on mette ses chevaux. 

SCENE VIL 

LE MARQUIS. 

\ 

Ah! je me vengerai de leurs lâches complots. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui que ces petites âmes 
S’acharnentà menuire.il faut apprendre aux femmes 
Qu’elles n’ont pas le.droit de nous lancer des traits 
Que de la part d’un homme on ne souffre jamais. 
L’effet en est égal. Seulement la maniéré ^ 

D’en demander raison de quelques points différé : 
Mais enfin elle existe; et je ne puis songer 
Qu’on endure un outrage aussi doux à venger. 

On vient; c’est Rosalie. 


\ 
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SCENE VIH. 

i 

LE MARQUIS, ROSALIE. 

( à ^arrivée de Rosalie , le Marquis s^empAre avec 
adresse du fond du théâtre pour V empêcher de 
s’échapper.) 

ROSALIE, r apercevant. 

Ah ciel!... le vil manege! 

Quoi! vousosez, monsieur, metendreun pareil piege! 
LE MARQUIS. 

Arrêtez, Rosalie; il faut que mes discours... 

ROSALIE, avec impétuosité. 

Non, fuyez : je ne veux vous revoir de mes jours. 

LE MARQUIS, vivement. 

Vous ne pouvez nu’ôter le droit de me défendre, 
Madame; vous m’avez condamfté sans m’entendre ; 
Vos parens, vos amis m’osent calomnier : 
Laissez-moi les moyens de me justifier. 

Je vous perds pour jamais; ce seul instant me reste. 
Craignez mon désespoir, il peut m’être funeste. 

, ROSALIE. 

Non , laissez-moi , vous dis-je ; une fatale erreur 
N’a pas séduit mes sens; je n’ai pas dans le cœur 
Ce qu’il faut pour vous croire. 

LE MARQUIS, avec menace. 

Ah ! je le sais, madame : 
Mais c’est votre justice ici que je réclame; 
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Ou je vais, n’écoutant qu’un trop juste courrons, 
Venger l’indigne affront que je souffre pour vous. 

ROSALIE, saisie d'effroi. 

Vous me faites frémir. 

LE MARQUIS. 

• Ah ! soyez sans alarmes : 

Je menace en pleurant ; voyez couler mes larmes ; 

Je les retiens à peine, et tombe à v.os genoux... 

(// se cache le visage en tombant aux genoux de 
Rosalie.) 

( relevant la tête et faisant semblant de s'essuyer 
les yeux.) ' 

Je vous revois au moins... mon destin est trop doux. 
Hélas! 1 ■ 

ROSALIE. 

A votre cœur je ne puis rien comprendre. 

LE M ARQUis,7o««rt< la foiblesse. 

Tout le mal est venu de ne pas nous entendre... 

Ce que j’éprouve ici n’est point un clÿingement... 
Nous n’avons pu jamais nous parler un moment... 
Encor si votre amie avoit été la mienne!... 
jMais ne souffrir jamais que je vous entretienne! 
ROSALIE. 

Ah ! ne l’accusez pas, et sur-tout devant moij 
A sa tendre amitié je sais ce que je doi. 

LE MARQUIS, Voyant que Rosalie reste, a l'air 
de revenir à lui par degrés. 

Aimez-la, j’y consens... Je suis loin, Rosalie, 

De vous en détourner... Mais votre modestie 
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Vous trompe en ce moment , et vous vous aveuglez... 

( il reprend ses forces insensiblement. ) 
Connoissez donc enfin tout ce que vous valez... 
Jouissez de vous-même, et régnez sur \olre ame... 

De quoi vous ont servi les conseils d’unefemme?... 

Je craignois vos regards encor plus que les siens. 

La nature a sur vous prodigué tous ses biens ; 

Vous êtes à mes yeux son plus parfait ouvrage. 

Votre esprit déjà mûr a devancé votre âge; 

La raison le conduit; et vos rares vertus 
Prennent de cel aecord une force de plus. 

Ce n’est que par l’amour le plus pur, le plus tendre, 
Que l’on doit se flatter de pouvoir vous sûrprendre. , 
C’étoientlà tous mes droits : sans un titre aussi doux 
Aurois-je osé jamais lever les yeux sur vous? 

ROSALIE. *• 

Cet éloge trompeur cache une perfidie : 

Supprinoez ces discours, croyez-moi. 

LE MARQUIS. 

Rosalie, 

Je vais vous quitter... Non; ce n’est plus votreamant, 

Ce n’est qu’un tendre ami qui parle en ce moment : 
Tout est fini pour moi; je n’ai rien à prétendre... 

(avec beaucoup d‘ apprêt et de mystère.) 

Mais il est un secret que je dois vous apprendre... 
Avant de m’éloigner, si je n’ouvre vos yeux. 

Je perds jusqu’à l’espoir d’être seul malheureux... 
Vous vous troublez. Comment! voulez-vous que jefule? 
Ordonnez, à l’instant vous serez obéie. 
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ROSALIE. 

Mais..', je ne conçois pas... 

* LE MARQUIS. 

Diles-raoi sans courroux: 
Croyez-vous à l’amour dont je brûle pour vous? 
ROSALIE. 

J’ai su ipie vous aviez des projets de vengeance, 

Et que, dans tous vos soins, votre unique espérance 
Etoit de me tromper. 

LE MARQUIS, Vivement. 

Oh ! j’en étois certain ; 

Mais quand je n’aurois eu que cet affreux dessein, 
Dans des termes brûlans j’aurois avec adresse 
Enveloppé l’erreur d’une fausse tendresse; 

J’aurois toujours mêlé dans mon expression 
Le# vrais accens du cœur et de la passion... 

A présent dites-moi, quels discours votre amie 
Vous a-t-elle rendus?... Répondez , je vous prie. 

ROSALIE. 

Je conviens avec vous qu’elle a jusqu’à ce jour 
Sur un ton différent parlé de votre amour. 

LE MARQUIS, plus vivement. 

Déjà sur cet article elle est donc infidèle! 

Ne conviendrez-vous point aussi que la cruelle. 

De nos premiers momens protégeant la douceur, 
N’opposoit nul obstacle à ma naissante ardeur; . 
Mais que bientôt après arrachant l’un à l’autre, 
Séparant sans pitié mon ame de la vôtre, « 

Je me suis vu forcé d’embrasser ses genoux,* 

Et d’y porter les pleurs que je-versois pour vous? 
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ROSALIE:, avec une impatience mêlée d’amertume , 
qui s’augmente à chaque réplique. 

Eh bien ? 

LE MARQUIS, plus vivement. 

Vous l’avez vue , alarmant votre pere. 
Combattre les progrès de mes soins pour lui plaire, 
Et vouloir de son cœur bannir les sentimens 
Qui déjà me mettoient au rang de ses enfàns... 

ROSALIE. 

Mais enfin ce secret... , 

LE MARQUIS, avec repos et douceur. 

Oh! douce confiance. 
Trompeuse illusion de l’aimable innocence! 

Vous ne m’entendez pas? Vous ne soupçonnez rien? 
ROSALIE. 


Non : parlez. 


LE MARQUIS. 

Sachez donc que votre amie... 

ROSALIE. 


Enfin? 

LE MARQUIS. 

Que la nécessité de lui parler sans cesse. 

Dé la rendre témoin de ma vive tendresse. 
D’implorer sé^ bontés, d’intéresser son cœur, 

A trompé sa foiblesse et fait notre malheur... ' 
Qu’elle est votre rivale. 

n 

ROSALIE. 

O lumière funeste! 

Pourquoi m’arrachez-vous le seul bien qui me reste ! 
Mais , moi , je pour rois croire une pareille horreur ! 

i5. ' 7 
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Non ; de ce vil détour j’eutrevois la noirceur; 

El vous savez trop bien que ma fidele amie 
Est l’unique soutien de mon cœur! 

I»E MARQUIS. 

Rosalie, 

Je vais vous quitter... Quoi ! dans ce dernier moment 
Rien ne peut vous tirer de votre aveuglement! 

"V ous attendez, sans doute , une preuve plus forte? 

Il faut vous la donner : il m’en conte , n’importe. 

Je ne puis à ce point me voir humilié. 

Votre sort en dépend : je suis justifié... 

( lui donnant le portrait d’Orphisi qu^ïl a dérobé. ) 
Connolsscz à quel litre et sur quelle assurance 
Elle osoil se flatter de ma reconuoissance. 

ROSAME. 

Son portrait! Se peut- il?... Oui : je le reconnois... 

{regardant le portraU et fondarit en larmes.) 
Hélas! depuis long-temps lu me le destinois... 

Je u’ai donc plus personne au monde!... 

LE MARQUIS. 

^ Sa vengeance 

De ses appas sur nous a puni l’impuissance. 

Elle ajoute l’outrage au plus cruel refus... 

Savez-vous par quel plege elle nous a perdus?... 

ROSALIE. 

Non : je veux l’ignorer. 

LE MARQUIS, avec impétuosité. 

Ah! j’avois lieu de croire 
Qu’elle vous cacheroit nue trame si noire. 

Enfin apprenez tout : voyant que mon amour 
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Trompoit son espérance et croissoit chaque jour, 
Que je ne poitvois plus devenir sa conquête, 

Voici les moyens doux et la ressource honnête 
Dont elle s’est servie... 

{il lui donne la copie des informations contre lui.) 
' ROSALIE. 

Eh quoi? •• 

Zi£ MARQUIS. 

Prenez : lisez... 

Un Inllet anonyme. 

ROSALIE, après un moment de silence y et lisant. 
O ciel! 

LE MARQUIS. 

Vous frémissez! ' 

Taurols dû vous cacher ce trait abominable... 

Eli bien I de ces horreurs me croyez-vous capable? 

ROSALIE, avec une méfiance mêlée de terreur. 
Ah Marquis! 

• LE MARQUIS. ' 

Auriez-vous pu les imaginer? 
ROSALIE, a^ec plus de terreur encore. 

Ah Marquis! . » 

LE MARQUIS. 

V 

Les avis que je vais vous donner 
Sont encor plus cruels. Sachez que votre pere. 

Dont vous avez déjà ressenti la colere , 

Va demain au eouvent vous traîner pour toujours, 
Et laisser dans l’oubli consumer vos beaux jours : 
Ou s’il vous en retire , un choix houleux , bizarre, 
Comblera les horreurs du sort qu’il vous prépare, 

7 - 
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f 

Tandis que loin de vous , seul avec mon amour, 

Privé de mes amis, m’exilant de la cour 

Où je vous ai promise, où , long-temps attendue , 

On me reprocheroit de vous avoir perdue, 

Honteux, désespéré, j’auendrai que la mort 
Tienne enfin terminer ma douleur et mon sort. 

De cet horrible écrit telle est la suile affreuse. 

KO SA LIE, saisie d’effroi. 

Oui , je le sens ; je suis à jamais malheureuse : 

Mais sans vous accuser, c’est à vous que je doi 
Ce que je vais souffrir. 

LE MARQUIS, très vivement. 

11 est vrai, c’est à moi j 
Mais j’y vois un remede, et sûr, et nécessaire. 

ROSALIE. 

Hélas ! qui me rendra mon amie et mon pere ? 

LE MARQUIS. 

Ma mere est à Paris : je vole à ses genoux. 

C’est elle qui connoît l’amour que j’ai pour vous ! 

Je lui peindrai si bien votre injuste famille, 

Qu’elle va dès l’instant vous adopter pour fille. 

Je réponds de son zelc à servir notre espoir. 

( avec préparation et baissant la voix. ) 

Si vous y consentez, le temps presse... ce soir... 
Pour vous mettre à l’abri du coup qui vous menace^ 
Elle viendra vous prendre... an bas delà terrasse... 

A la chute du jour. Ma sœur suivra ses pas. 

Moi, si vous l’ordonnez, je ne paroîfcral pas. 

ROSALIE, avec saisissement. 

Que me conseillez-vous?... 
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XiE MARQUIS, ne lui laissant pas le temps de 
respirer. 

, Vous n’avez plus de -pere. 

Il n’est que ce moyen qui puisse vous soustraire 
A l’avenir affreux qui vous est préparé. 

Rassurez -vous : demaip tout sera réparé. 

Ma merc vient ici conjurer votre pere 
De conclure un hymen devenu nécessaire 
Pour éviter l’éclat, les faux bruits contre vous; 

Et, dans le même jour, je deviens votre époux. 
ROSALIE, dans V égarement de l’effroi et de la 

douleur. i 

Hélas! pourquoi faut-il que vous m’ayez revue? 

Je sens que je m’égare, et ma tête est perdue. 

Un précipice affreux est ouvert sous mes pas. 
Pardonnez-moi plutôt , et ne vous vengez pas. 

LE MAIÉQUIS. 

C’est moi quevous craignez, quandun autre menace! 
ROSALIE. 

Je ne sais : je frémis ; un froid mortel me glace. 

{elle veut sortir: le Marquis s’y oppose.) 

Ne me retenez plus. 

LE MARQUIS. 

Vous voulez me quitter. 

Sans rien promettre ! 

ROSALIE. 

Non : cesse» de m’arrêter. 

Pour vous , pour votre honneur , si ce n’est pour moi-même. 
Si vous m’aimez, on doit respecter ce qu’on aime. 

Ah! je vous en conjure, au nom de mes malheuis ! 


Digitized by Google 





loa LE SÉDUCTEUR. 

Je u’aurai pas du moins à rougir de mes pleurs. 

LE MABQUIS. 

Mais que redoutez -vous? Ce que je vous propose 
Assure voire sort, à rien ne vous expose. 

Songez... 

ROSALIE. 

Non, par pillé, par grâce, laissez-moi 
Voir et ce que je puis et ce que je me doi. 

( avec amertume et terreur, ) 

Hélas! si vous saviez le mal que vous me faites! 

LE MARQUIS, lui rendant sa liberté. 

Fille divine! eh bien! soyez ce que vous êtes, 

{courant après elle.) 

Ce que vous voulez être : allez. An moins daignez 
Me dire, en me quittant , que vous me pardonnez. 

{il lui prend la main pour la retenir.) 
ROSALIE, avec une irtj^tience plus douloureuse 
que vive. 

Pourquoi? 

^ LE MARQUIS. 

Vous le devez. 

ROSALIE. 

Ah! 

LE MARQUIS. 

Ce mot vous étonne! 

Dites : Je vous pardonne. 

ROSALIE, avec un consentement forcé qui marque 
son désir de séchapper. 

Ëh bien! je vous pardonne. 
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LE MARQUIS. 

Du fond du coeur? 

ROSALIE. 

Hélas! 

LE MARQUIS. 

Eh bien? 

ROSALIE, avec impatience. 

Du fond du cœur. 

LE MARQUIS, wV^/ne«/. 
J’abandonne en vos mains ma vie et mon bonheur. 
Quel que soit le parti que votre cœur préféré. 

Au rendez-vous donné vous trouverez ma me,re. 

( Rosalie sort. ) • 
LE MARQUIS. 

Elle ne m’aime pas; mais je ne crains plus rien; 

Et la tête est perdue : il ne faut plus... 

SCENE IX. 

LE MARQUIS, ZERONES. 

• zÉROMÉs, accourant. 

Eh bien? 

LE MARQUIS. • 

Quoi! j’ai vu, j’ai vîhncu. 

ZÉRONÉS. 

Vous êtes incroyable. 

LE MARQUIS. 

Allons , mettez-vous là : cherchez dans cette table 
De l’encre, du papier. 
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ZÉROMÉS. ^ 

Vous avez donc pleuré. 

Joué la passion, fait le désespéré? 

LE MARQUIS. 

Sans doute. Rosalie a l’amour pathétique j 
Et, comme vous savez, cela se communique. 

ZÉRONJ^S. 

Ma foi ! si je l’entends ! 

( il prépare ce qu*il faut pour écrire.) 

LE MARQUIS. 

Quoi! rien n’est plus aisé. 

On s’échaufiè avec peine auprès d’un cœur usé : 

Mais auprès d’une enfant encor naïve et pure, 

On revient sans efforts au ton de la nature : 

Des doux accens de l’ame on se pénétré alors; 

El l’esprit quelquefois en saisit les accords. 

Ah ! si , dans ces momens , les femmes, plus rusées, 
Vouloient ne pas tenir leurs paupières baissées. 

Et chercher dans nos yeux nos larmes, nos soupirs, 
Qu’elles s’épargneroient de cruels repentirs! 

C’est là tout le secret. 

ZÉRONÉS. 

Il seroit charitable 

De leur en faire part : là , soyez raisonnable. 

LE MARQUI». • 

Ah ! quand je serai vieux , je les en instruirai. 

Je tiendrai mon école, où je leur apprendrai 
Les secrets de l’attaque et ceux de la défense; 

Et... j’aurai bien mes droits à leur reconnoissance. 
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ZÉRONÉS. 

Je suis prêt. 

LE MARQUIS. 

Ecrivez... de la main gauche. 
ZÉRONll:S. 

Bon! 


LE MARQUIS. 

Point d’orthographe. 

ZÉRONÉS. 

Ah ! ah ! point d’orthographe? 

LE MARQUIS. 

Non. 


ZÉRONÉS, enchanté. 

Tant mieux. 


LE MARQUIS, dictant. 

<( Venez , ma chere fille , venez vous jeter dans 
« mes bras. Votre situation est affreuse. Mon fils est 
« dans un état qui vous feroit pitié. Je tremble pour 
« sa vie. Je n’ai pas osé le mener avec moi, craignant 
« des éclats funestes qui pourroient hasarder votre 
« réputation J mais je n’ai pu refuser à ma fille le 
« plaisir de venir embrasser sa sœur ( car c’est ainsi 
« qu’elle vous nomme déjà ). Si vous craignez de 
« partir avec nous, venez du moins nous voir im 
cc moment, et consulter ensemble sur les moyens les 
« plus honnêtes et les plus sûrs pour vous sauver j 
« car vous êtes perdue, ma chere fille. Venez doncj 
(( je vous attends avec ime impatience égale à vos 
<c malheurs. » 

Bien! voilà tout. 
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ZÉAONiïS. 

Ma foi, c’est un mystère... 
LE MARQUIS. 

Quoi! vous venez d’écrire un billet de ma mere. 
Signez donc. 

ZÉRO NÉS. 

, Mais, monsieur, avec tout votre esprit , 

Vous ne prouverez pas... 

' LE MARQUIS. 

. Elle fauroit écrit : 

C’est la meme chose. 

Z^RONÉS. 

Ah! 

{il signe.) 

LE MARQUIS. 

Dans une heure et demie 
Remettez ce billet vous-même à Rosalie; 

Ensuite au bas du parc vous viendrez me trouver. 
Vous en avez les clefs? 

ZKRONÈS. 

O ;i, mais c’est approuver... 
LE MARQUIS. 

Qu’apercevez-vous là qui ne puisse se faire? 

• ZCRONÈS. 

Oh ! dans un certain sens , non : j’entends bien l’affaire. 
Mais encore une fois , le siecle est retardé ; 

Et... 


LE MARQUIS. 
C’est pour l’avancer. 
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ZÉRONÈS. 

. IVloi, je suis décidé. 

Je vois la chose en grand. 

LE MARQUIS, vivement. 

^ien : pendant mon absence 
De tons les conjurés rompez l’intelligence. 

Il faut les diviser pour en avoir raison. • 

Achevez de brouiller Darmance avec Orgon , 

Le pore avec la fille; et de mon ennemie 
Sur-tout ayez grand soin d’éloigner Rosalie. 

Enfin , mon cher docteur, vous vous souvenez bien 
De nos conventions : je veux que dès demain 
Vous habitiez chez moi. L’heure fuit; le temps vole. 
Adieu : pour commencer à tenir ma parole , 

Je vais tout ordonner pour votre appartement. 

( il sort. ) 

* ZÉR0NÉ8. 

Allons : en vérité , c’est un homme charmant. 


FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE V. 

Le tkéâtre change et représente un jardin. 


SCENE; PREMIERE. 

ZERONES, LE MARQUIS, e/i 

Vépée sous le bras y* et le chapeau si^r la tête. 
LE MARQUIS. 

Allons : il ne faut pas s’approcher davantage. 

En trois sentiers ici la route se partage... 

Où mene le premier? 

ZÉRONÉS. 

Au château. 

LE MARQUIS. 

Celui-ci? 

ZKRONÉS. 

Par un plus long détour il y ramene aussi. 

LE MARQUIS. 

Tant pis. 

ZÉRONÈS. 

Ma foi, monsieur , c’est déjà trop d’audace. 
Croyez-moi, retournons au bas de la terrasse, 
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Àu lieu du rendez-vous , enfin. 

LE MARQUIS. 

Quelle raison ? 
ZÉRONÉS. • 

Songez que nous voici tout près de la maison. 

La nuit n’esl point obscurej on nous verra sans doute. 
Retournons... • 

LE MARQUIS. 

Ignorant!... Le remords sur la route 
Attend^lfit Rosalie, et bientôt... 

ZÉRONÉS. 

Mais comment 

V ous disculper après de cet enlèvement ? 

LE MARQUIS. 

Quoi ! n’avez-vous pas vu ma sœur dans la voiture ? 
ZÉRONÉS. 

Oh ! sans doute. 

LE MARQUIS. 

Et ma mere ? 

ZJÉRONÈS. 

■ Oui : leur ton , leur figure, 

L’annoncent toutrà-fait... Vous riez... mais ma foi... 
Si... 

LE MARQUIS. 

Savez-vous le nom de ces deux dames ? 
ZEROMÉS. 

Moi? » 

Je ne veux point entrer, monsieur, dans celte affaire. 

LE lÆ ARQUIS. 

L’heure se passe... £h bien, vieudra-t-on? 

s 
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ZKRONÉS. 

Je l’espere. 

liE MARQUIS. 

Rosalie a reçu le billet ? 

ZÉRONÉS. 

Sûrement ; 

Du moins je l’ai glissé sons sa porte. 

liE MARQUIS. 

Comment? 

Mais avez-vous bien dit qu’il étoit de ma nüre ? 
ZÈRONÉS. 

Sans doute. 

LE MARQUIS. 

Orgon toujours est-il bien en colere? 
ziïronÆs. 

Oh ! dans une fureur 1... vous n’imaginez pas. 

Il nous accuse tous dans scs fougueux éclats : 

Il veut qu’à l’insiant même on éloigne Darmance; 
Que sa fille au couvent se rende en diligence. 

Pour Orpliise elle pleure ; elle est au désespoir : 
Rosalie a toujours refusé de la voir ; 

Et pendant votre absence elle s’esu enfermée. 

LE MARQUIS. 

Fort bien. 

• ZKRONÈS. 

Sa tendre amie, inquiété, alarmée, 

Près de sa porte, enfin s’obstine à demeurer : 

Elle ne répond rien et la laisse fileurer. 

LE MARQl^IS. 

A merveille. 
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Z^îRONJÈS. 

Sans doute elle est déjà sortie. 

LE MARQUIS. 

Pauvre enfant !... je dcvrois Iji croire assez punie j 
Et content désormais d’avoir pu me venger, 

Lui laisser seulement l’image du danger... 

Ce seroit, je l’avoue, une action charmante... 
Quimerendroitbeaucoup... oui : ce calcul me tente. 
ZÉRONÉS. 

Eh bien! je suis charmé... 

LE SiARQUis, vivement. 

Mais non ; qui le croiroit? 

Il faut franchir le pas ; allons; mon seul regret. 

Si j’en ai , c’est de voir qu’un fâcheux hyménée 
Va suivre tôt ou tard cette heureuse journée. 

ZÉRONÉS. 

Mais je l’espere bien. 

LE MARQUIS. 

Si j’en viens là jamais, 

Rosalie à l’instant perdra tous scs attraits. 

ZÉRONÉS. 

Mais vous n’y pensez pas : comment! elle est si belle! 

LE MARQUIS. 

Oh ! oui ; dans un désert je lui serois fidele... 

Je ne sais cependant quel espoir me séduit : 

Cette sombre clarté de l’astre de la nuit. 

Ces bois , ce rendez vous , le chaamc du mystère , 
Embellit Rosalie et me la rend plus chere. 

O moment de l’attente l'instant délicieux, 

Où l’amour tient eucor son bandeau sur nos yeux, 
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Combien on vous regrette auprès de ce qu’on aime! 
Ah! vous êtes pour moi la volupté suprême! 

Mais plus heureux le sort de ces esprits bornés, 

Qui de la vérité sont toujours étonnés, 

Qu’aucun songe n’abuse avant la jouissance, 

Et qui, dans les élans de leur froide espérance. 
Sont encore au-dessous de l’objet de leurs vceux!... 
Docteur, vous devez être un mortel bien heureux I 

Z i!;ronèsî 

Je n’ai pas travaillé beaucoup celte partie. 

O R P H I s E , derrière le théâtre. 

Rosalie ! 

LE MARQUIS, has. 

Orphise ! 


ZÉRONÉS. 

Ah! 


ORPHISE, encore dans la coulisse. 

Ma chere Rosalie ! 

(Z/e Marquis s’enfuit par une allée d’où il est sorti, 
Zéronès par une allée opposée qui est censée con- 
duire au château. ) 


f 


SCENE II. 

ORPHISE, MELISE, DAMIS. 

X>RPHISE. 

Elle ne m’entend plus! fc’en est donc fait, hélas! 
Quelle est ma destinée! attachée à ses pas. 
Tranquille dans le sein d’une amitié si tendre, 
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Des piégés de l’amour je cr 03 'ois me défendre, 

Et l’amiti^jpe ^end plus malheureuse encor. 
Qu’êtes-vous devenu, mon appui, mon support? 
DAMIS. 

Ah! madame, calmez cette frayeur mortelle: 

Sans doute Rosalie est encore chez elle.* 

Revenez. 

ORPHTSE. 

Non , Damis; muette à mes douleurs, 

Quand vous m’avez surprise à sa porte, mes pleurs, 
Mes sanglots l’appeloient, et ma cruelle amie... 
MÉIilSE. 

Oh ciel! si dans sa chambre elle est évanouie! 

¥ 

Après tant de chagrins peut-être... 

ORPHISE. 

Je frémis. 

Précipitons nos pas. Revenez, mes amis... 

Faisons tout pour la voir, et cachons à son pere 
Des soupçons qui pourroient réveiller sa colere. 

( Ils sortent par Ik même coulisse que Zéronès. ) 

SCENE III. 

ROS.y.IE, arrivant sur les traces d’Orphise , 

^ de Mélise et de Damis. * 

Orphise ra’appeloit... j’ai cru l’entendre... Hélas? . 
J’accourois, je venois me jeter dans ses bras , # 

Lui pardonner peut-être. Une frayeur soudaine 
S’empare de mes s^s... Me voilà seule... à peine 

l5. 8 
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Puis-je me soutenir... Je perds tout en ce jour : 
L’amitié m’a trompée aussi-bien que,l’aj|gour! 

Mon pere me restoit, et j’ai perdu mon pere... 

Du Marquis seulement la respectable mere 
S’intéresse à mon sort, et vient à mon secours... 

Elle est là qui m’attend... ses conseils, ses discours*, 
Peut-être adouciroient la douleur qui m’accable. - 
L’alarme est au châteauj je suis déjà coupable. 

Elle seule à présent peut me justifier : 

Allons l’implorer. 

( elle fait quelques pas vers la coulisse par où le 
Marquis était entré , et s’arrête. ) 

Ciel! quel cri vient m’effrayer! 

Je cfois entendre encor la voix de mon amie; 

Je l’entends m’appeler sa cbere Rosalie. 

Non, malgré la terreur d’un avenir affreux , 

Je ne pourrai jamais m’arracher de ces lieux. 

Toi , qui me fus si cher dès ma plus tendre enfance, 
Et qui m’aiuias peut-être, ah! sans ton inconstance 
Je ne me verrois pas dansleAmile où je suis : 

Oui , c’est loi que je hais; oui, c’est loi que je fuis. 
Mon pere me akei|flBe, et j’aime encor mon pere : 
Orphise më trdbit, elle m’est toujours chere... 
J’entends 4|ii)ruit... O ciel! si c’éioit le Marauis!... 

* 

» 
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ROSALIE, DAR MANCE, arrivan^sur les 
traces de Rosalie. 


DA RM ANGE, à part. 

Ah ! je respire enfin ! c’est elle. 

ROSALIE, le prenant pour le Marquis. 
, Je frémis. 


N’approchez pas. 

^ DARMANCE. 

Combien vous craignez ma présence! 
Avec quelle rigueur !... 

^ Ros altJÎJ à par#. 

Ah! grand Dieu, c’est Darmance. 


DARMANCE. 


Quoi! dans le seul moment où je puis vous parler!... 

ROSALIE! 

Ah ! ne me quittez pas. 

DARMANCE. 

» Vous me faites trembler. 

Connoissant le sujet de vos vives alarmes , 

J’épiois le moment de vous porter mes larmes : 

Je vous ai vu descendre , et lisant dans vos yeux 
Les signes trop certains d’un désespoir affreux. 

J’ai suivi tous vos pas, }>lus irouUé que vous-même. 

ROSALIE. 

Que vous fait ma douleur, mon désespoir extrême? 
S’il a pu m’égarer, vous me. justifiez. 

8 . 


c 


( 

Digilized by Google 





ii6 LE SÉDUCTEUR. 

DAKMANCE. 

Ah! c’est en criminel que je viens à vos pied.<. 

Ne me rappelez point mes torts, ni mes outrages: 
Ils vous^nnent sur moi de trop grands avantages. 
ROSALIE, à part. 

Hélas! 

DARMANCE. 

Mais quelle crainte et quelle sombre horreur 
A depuis un moment accablé votre cœur? 

Vous ne regrettez point ce perfide, ce traître, 

Qui nous a tous trompés, que vous-même peut-être... 

ROSALIE. „ 

Quoi! vous avez appris?... 

DARMANCE. 

”*iDe h’est que d’aujourd’hui 
Que j’ai connu l’erreur qui m’attachoit à lui. 

Quels regrets si ma sœur, par d’assurés indices, 
N’eût trouvé le moyen de démasquer ses vices ! 

tlOSALlE. 

Comment! c’est votre sœur dont les secrets avis?... 

DARMA NCE. 

C’est elle qui vous sauve , et je m’en applaudis 
Sans elle du Marquis vous étiez la victime; 

Et moi, sans le savoir, complice de son crime, 

A ses projets cruels j’étois as.socié. 

O fatal ascendant d’une fausse amitié! 

Hélas! si vous saviez avec quel artifice 
Il a su me conduire au dernier sacrifice , 

Etouffant mes remords et la voix de mon cœur! 

Je paierai de mes jours cette funeste erreur. » 


I 
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Rien ne peut m’excuser j je vous ai fait outrage; 

Mais au moins en mourant un secret témoignage 
Pourra me çonsoler d’avoir trahi ma foi : 

Mes fautes sont à lui, mes remords sont à mol... 

A quel espoir encor melaissé-je surprendre! 

De ses piégés trompeurs tout devolt me défendre : 
Isolé dans le monde il n’avolt point d’amis; 

Par-tout il insplrolt la crainte ou le mépris. 

Ses parens l’évitolent; sa sœur même l’abhorre : 
Mais sa mere, plus tendre et plus à plaindre encore, 
Délestant ses défauts sans pouvoir le haïr, 

A pris depuis deux jours le parti de le fuir ; 

Et fcÿhlc, langiltssante, une terre éloignée 
Va fixer désormais sa triste destinée. 

ROSALIE. 

Que m’apprcnez-vous? 

' DARMANCE. 

^ Ciel ! je vousvoisfondre en pleurs... 

, (à part. ) 

Et tout mon cœur se brise. O mortelles douletirs! 

ROSALIE, à part. 

O regrets éternels! ^ 

DARMANCE. 

Calmez-vous , Rosalie : ’ 

Il vous reste du moins une fidele amie 
Qui veille à votre sort , qui ne vit que pour vous ; 
Conjurant votre pere, et presque à.ses genoux, 
Dans ce moment encor je viens de la surprendre ; 
Son active amitié s’occupe à vous défendre. 

Si vous aviez pu voir avec quelle chaleur!... 
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ROSALIE. 

Hélas! à chaque mot vous me percez le cœur... 
Ramenez-moi, Darmance, aux genoux de mon pere. 
DARMANCE. 

Vous ne pouvez avoir de reproche à vous faire. 

D’où naissent vos regrets ? 

ROSALIE, à part. 

. Que me dit-il? 

DARMANCE. 

* Parlez. 

ROSALIE. 

Je ne le puis. 

DARMANCE. * „ 

Comment? devant moi vous tremblez! 
ROSALIE. 

Fuyons : je crains encor les embûches d’un traître. 
DARMANCE. 

Ah ! ne le craignez plus ; s’il osoit reparoître !... ^ 

Mais il est éloigné. Par ce coup imprévu * 

Qui rompt tous ses projets... 

ROSALIE. 

♦Hélas ! je l’ai revu. 
DARMANCE. 

•Ciel! 

ROSALIE, très vivement. 

Ne m’accablez pas : notre cause-est commune ; 
Nous gémissons tous deux sous la meme infortune. 
Si , lorsque vous étiez assuré d’être à moi. 

Le monstre vous a fait violer votre foi, ^ 

Jugez de son pouvoir sur ce cœur sans défense, 
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Privé de])uis long-ieraps de sa seule esjiérance : 
Avec quel art crud, dans ce dernier moment , 

Il a su profiter de mon saisissement ! 

Sans vous , suriun billet que l’on vient de me rendre , 
J’ai cru que près d’ici la mere la plus tendre 
M’attendoit... 

, DARMANCE. 

Se peut-il ? 

• R08AI.IE. 

Oui , Darmance , et mon coeur 
A pu croire un moment la voix de Prmposteur. 

Dieu ! quel foible secours garantit l’innocence ! 

De la séd U ctio» quelle est donc la puissance, ♦ 

Si la crainle peut seule éloigner du devoir ' ' 

Un cœur infortuné rédbit au désespoir?. 

Où puis’^e désormais traîner ma destinée? 

A d’éternels remords je me vois condamnée : 

11 faut que je rougisse, et même devant vous : 

Je n’ose de mon pe^e embrasser les genoux : 

Je crains da rencontrer les regards d’une amie. 
Hélas! j’ai tout perdu... ^ -j 

DARMANCE, après un moment de silence. 

. . Cependant, Rosalie, , 

'A l’aspect de ces lieux si long-temps désirés y , 

L’Intervalle cruel qui nous a séparés 
Semble s’évanouir : je verse d’autres larmes , 

Et ce séjoot' si cher reprend pour moi ses charmes. 
Témoin de notre amour, de dos premiers sermcns , 
Je sens qu’il me ramene à ces heureux momens 
Dont le seul souvenir m’a fait souffrir la vie. 
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♦ ROSALIE. 

Que ces lieux sont changés, grand dieu! 

BARMAN CE, vivement. 

‘Non, Rosalie, 

Non , si nous nous aimons encore. 

ROSALIE. 


Songer encore à moi? 

DARMANCE., 


Ah! pouvez-vous 


Dieu! c’est à vos genoux 

Que J attends en tremblant mon arrêt ou ma grâce. ' 
Par quel retour faut-il que je vous satisfasse? 
Indigne de pardon , je bénirai mon sort , , 

Si pour moi la pitié peut vous parler encor. 
ROSALIE. 

Je suis la plus coupable : il faut que je pardonne. 

DARMANCE. 

Oublions tous les deux... 

4 

ROSALIE, apercevant de /oÿî des flambeaux. 
... Ciel! on vient je frissonne. 


SCENE V. 


ORGON, DARMANCE, DAMIS, ROSALIE, 
OR PHISE, MELISE, ZERONES, valets 

portant des flambeaux. 

ORGON , ri* apercevant point çncore Rosalie. 

Reviens, ma chere enfant!... 

' .DARMANCE. 

.. . Ail! nous sommes perdus I 

Votre pere... 
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ROSALIE. 

Mon pere , ah ! je ne le crains plus : 
Jetons-nous à ses pieds. 

DAMis, à Orphisequi avance la première avec lui. 

C’est elle. 

ROSALIE, se jetant dans les bras d’Orphise. 

Ah! 

ORPHISE, la serrant dans ses bras. 

Rosalie... 

Quel mal vous m’avez fait... je vous vois , je l’oublie. 
ROSALIE, aux genoux d’Orgon ; Darmance s^y 
jette aussi. 

J’ai retrouvé le bien qui manquoit à mon cœur. 

O mon pere ! achevez de me rendre au bonheur : 
Hélas ! que je retrouve aussi votre tendresse. 
DARMANCE. 

Rosalie a daigné pardonner ma foiblesse. 

ORGON. J, 

Mais... Darinanceen celieu I comment? expliquez-moi... 
ROSALIE. 

Vous ne connoissez pas tout ce que je lui doi. 

ORPHISE. 

O ciel ! se pourroit-il que ce monstre exécrable!... 

ROSALIE, lui remettani la fausse lettre. 

Lisez ce bUlet. 

ORGON, lisant d côté d’Orphise. 

Quoi ? 

( d ZéroTiès, après avoir lu. ) 

Quel homme abominable! 

Mais s’il étoit ici !... 
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MÉlilSE. 

Non , je reçois l’avis 
Que depuis plusieurs jours tous ses pas sont suivis : 
On a su dévoiler son horrible conduite ; 

Rien ne peut le sauver que la plus prompte fuite. 
ORGON. 

Comme il nous a trompés ! Non , je n’en reviens pas. 

' ORPHJSE, d Rosalie. 

Et vous avez pu croire à cet écrit ? 

ROSALIE. ^ 

Hélas r 

ORPHISE. 

Vous! 

ROSALIE. 

Darmance est venu pour m’empécRer d,’y croire. 

ORPHISE. 

Vous n’avez pas voulu m’en accorder la gloire. 

» ROSALIE. 

• Ah ! mon cœur envers vous est bien plus criminel f 
ORPHISE, à Orgon. 

Je vous l’avois prédit. Eh bien ! pere cruel , 

Vous avois'je trompé? Vous voyez votre ouvrage. 
Quel parti prenez-vous ? 

ORGON. 

Le parti le plus sage j 

De ne croire que vous , de vous abandonner 
Le bonheur de ma fille , et de lui pardonner. 

zÉRONJÈs, à part. • 

Ce malheureux Marquis perd tout par son audace. 

Je voudrois l’informer du coup qui le menace. 
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ORPHISE , après avoir observé Darmance et Rosalie 
qui Ventourent en la suppliant. 

De la séduction qui peut se garantir?.,. 

( unissant leurs mains.) 

Ne vous séparée plus pour mieux vous secourir ; 

Que ce moment d’erreur vous guidé et vous éclaire. 
ORGO N. 

Bien ! Venez, mes enfans , consolez votre pere. 

LE MARQUIS , reparoissant dans le fond du théâtre. 
Mais je ne conçois pas pourquoi... 

ORGON. 

Soyez heureux. 

LE MARQUIS. 

Ah ! ah! fort bien, 

( il se tient caché derrière un arbre ^ observant ce 
qui se passe. ) 

ORGON. 

Demain je comblerai vos vœux. 
Pour moi , reconnoissant mes torts et ma foiblesse, 

Je veux les réparer au sein de la sagesse; 

{montrant Zéro nés.) 

Et de ce digne ami... ^ 

ROSALIE. 

Lui, mon pere! Ah ! je doi 
Détromper votre cœur quand il fait tout pour moi. 

( montrant Zéronès. ) 

C’est lui qui m’a remis la lettre. 

ORGON, furieux. 

Comment, traître! 
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ZÉRONÈS. 

Mais, monsieur... 

ORGON. 

A mes yeux garde-toi de paroître; 
Crains que je ne te livre à la rigueur des lois : 

Ma colere du moins seroit juste une fois. 

C’est vous seuls , mes enfans , qui charmerez ma vie : 
Que mon amour pour vous soit ma philosophie. 

ÇIls sortent tous, excepté Zéronès.) 

SCENE VI. 

LE MARQUIS, ZERONES. 

LE MARQUIS, occourant et saisissant Zéronès. 
Je rends grâce à mon sort. Il ne m’a rien ôté : 
J’enleve la sagesse au lieu de la beauté. 


FIN DU SÉDUCTEÜR. r 

* 
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EXAMEN 

DU SÉDUCTEUR. 

Le Séducteur est-il un caractère? Telle est la première 
question qui se présente lorsqu’il s’agit d’examiner la co- 
médie qui portd ce nom. Si ce caractère existe comme il 
est peint dans le roman de Clarisse, dans les Liaisons dan- 
gereuses, de M. de Laclos, et tel que l’a présenté M. de 
Bievre, il faut convenir qu’il doit être extrêmement rare. 
Le libertinage, la débauche sont de tous les états; mais 
l’art de séduire n’a jamais pu être mis en pratique que dans 
cette classe de la société qui , ne sachant que faire de son 
temps et de sa fortune , change en occupations aussi fati- 
gantes que diaboliques les plaisirs de l’-unour , dans l’es- 
poir de réveiller des sens engourdis, et pour satisfaire 
l’orgueil le plus sot et le plus irascible. En effet, dans le 
roman de Richardson , Lovelace est un homme riche , 
d’une famille illustre, et tout-à-fàit désoeuvré; dans les 
Liaisons dangereuses, le vicomte de Valmont, favorisé des 
dons de la fortune et de la naissance , mourroit d’ennui s’il 
ne s’étoit fait un travail de ce qui n’est pour tous les 
hommes qu’un plaisir et souvent même qu’une distraction. 
Ces deux séducteurs emploient plus d’intrigues, de com- 
binaisons, de travaux, de mensonges, pour obtenir les 
laveurs d’une femme , qu’il n’en faut souvent pour amener 
une révolution dans un état; calcul bizarre, puisqu’avec 
de la franchise et raille Ibis moins de peine ils arriveroient 
plutôt à leur but. Pour être un parfait séducteur, il est 
donc nécessaire de posséder un esprit brillant, des grâces ^ 


* 
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les avantages delà fortune, une ame atroce, une activité 
iniàtigable ; de jouir d’un désœuvrement complet , et de 
n’avoir aucune ambition louable ou du moins élevée : tant 
de conditions nécessaires doivent rendre ce caractère bien 
rare dans la société j personne même ne pourroit affirmer 
l’y avoir rencontré , et avoir pu l’examiper avec soin , 
puisque le premier secret de celui qui veut séduire est de 
voiler ses intentions et son caractère. Ainsi ce n’est pas le 
Séducteur connu dans le monde que M. de Bievre noos a 
montré dans sa comédie; mais le caractère imaginé par 
Richardson, et arrangé à la françoise par M. de Laclos. 
Ce premier inconvénient est très grave , puisque les spec- 
tateurs ne peuvent être frappés de la ressemblance d’un 
portrait dont ils n’ont jamais vu l’original. 

La nécessité de présenter d’une maniéré brillante un 
homme corrompu entraîne des conséquences très dange- 
reuses. Nous avons déjà eu occasion de remarquer l’effet 
qu’avoient produit sur les jeunes courtisans les Mémoires 
du comte de Grammont : il est dans l’esprit de la jeunesse 
d’ètre séduit par tout ce qui est brillant ; et dès l’instant 
qu’on avouera hautement qu’il y a de la gloire à tromper 
les femmes, à les sacrifier au désir de se faire une répu- 
tation , les ièmmes ne trouveront plus que des ennemis 
dans ceux qui doivent les protéger; il s’établira entre les 
deux sexes une émulation de perfidie et de libertinage ; 
les coquettes feront des dupes qui se vengeront sur les 
femmes sensibles ou moins avancées en expérience; et l’on 
décorera de noms brillans ce mélange d’égoïsme , de cor- 
ruption et de cruauté , dont le dernier résultat sera un 
mépris général pour les femmes, qu’on ne croira même 
plus assez vertueuses pour mériter d’ètre attaquées. Ces 
tableaux , nous le croyons, ne sont pas faits pour le théâtre. 
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qui est fréquenté par toutes les classes de la société. En 
révélant à la bourgeoisie le secret des vices de ce qu’on 
appelle la bonne compagnie , on corrompt les mœurs 
bourgeoises sans coniger les gens riches et désoeuvrés. 11 y 
a des sottises et des infamies que les hommes occupés 
n’inventeroient et ne soupçonneroient jamais ; et tel roman 
ou telle comédie faildesLovelace de province et des séduc- 
teurs de comptoir, de bonnes gens que la nature et le sort 
avoient destinées à mener une vie tranquille et heureuse. 
Le libertinage qui n’inspire pas le mépris séduit; et l’on 
ne peut se dissimuler que tous les libertins de comédie 
sont brillans d’amabilité, de conquêtes, d’esprit et^^de 
gaieté. « J’ai vu les moeifrs de mon siecle , et j’ai publié 
<( ces lettres, » a dit J. J. Rousseau en livrant au public 
sa Nouvelle Héloïse : le siecle s’est si bien corrigé que nous 
avons vu le respect pour les Clles-meres poussé jusrpi'à 
l’admiration, et nos théâtres, dans l’espace d’une année, 
offrir six pièces qui ne rouloient que sur l’intérêt qu’ins- 
pire la maternité hors du mariage. M. d& Bievre a pu diie 
aussi : « J'ai vu les mœurs de mon siecle , et j’ai fait la co- 
« médie du Séducteur. » Cependant , s’il n’y a plus de 
séducteurs dans notre état actuel , ce n’est pas â sa comédie 
que nous en avons l’obligation, mais h un ordre de choses 
qui , ayant déplacé les honuncs et les fortunes , a donné 
une direction à l’activité. Les riches du siecle ne veulent 
ni ne savent séduir e , les militaires n’ont pas le temps , les 
savans n’y pensent point , et les politiques ont bien autre 
chose à Ikire. La séduction réduite en art ne pent régner 
dans tous les temps. Examinons-la telle que M. de Bievre 
a cru devoir la présenter à l’époque où sa piece a été faite. 

11 y a entre le Méchant de Gresset et le Séducteur une 
grande ressemblance de caractères j d’intentions et de 
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moyens : tous deux séparent des jeunes gens destinés h 
s’épouser , tous deux s’adressent avec succès à plusieurs 
femmes, et ne font entrer le mariage dans leurs vues que 
comme objet secondaire ; les tableaux de mœurs, au style 
près, sont les mêmes. Si le Méchant dit, en parlant des 
femmes : 

Ce n’est qu’en se vantant de l’une qu’on a l’autre , 

le Séducteur répond à Darmance, qui lui demande ce 
qu’il hiut faire pour quitter une maîtresse : 

En prendre une autre ; ensuite ébruiter Paflàire. 

* 

Dans les deux pièces , le pere , d’abord prévenu contre le 
principal personnage , est ensuite le dernier qui ouvre les 
yeux sur le danger de l’admettre dans son intimité; et c’est 
également par un papier contenant des détails aifreux que 
le Méchant et le Séducteur sont démasqués. Mais ce qui 
fait le dénouement de la comédie de Gresset change le ca- 
ractère de celle de M. de Bievre , et lui fournit les moyens 
de développer les projets du Marquis. Pendant trois actes, 
il n’a employé que de l’esprit , de l’adresse pour se con- 
cilier tous les personnages qui pouvoient lui nuire ; mais , 
une fois démasqué , il. ne compte plus que sur une séduc- 
tion directe , et c’est entre lui et Rosalie que l’action se 
concentre. Jusqu’alors les incidens et les discours étoient 
du domaine de la comédie ; à partir du quatrième acte , 
les incidens et les discours rentrent dans le genre du drame ; 
mais cette transition n’est point un défaut dans le plan 
adopté par l’auteur, et l’on doit même convenir qu’il l’a 
préparée avec art. 

La grande scene de séduction est bien faite ; mais le 
premier moment, le moment où le Marquis menace Ro- 
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salie de venger l’alliont qu’il souffre pour elle, est contre 
nos mœurs. Un homme qui abuse de la facilité d’épou- 
vanter un sexe foible , et se fait une ressource de la terreur 
que doit inspirer .à une fille tout projet de vengeance 
contre sa famille, un tel homme n’est pas un séducteur 
françois ; il n’y a d’exemple d’une pareille lâcheté que dans 
le roman de Richardson. Du reste, la scene est Clée avec 
art, la gradation des moyens est Lieu entendue : on ne 
peut refuser du talent à l’auteur qui , dans la situation où 
se trouvoient les deux personnages au commencement de 
la scene , a pu arracher une espece de consentement à Ro- 
salie sans chotjuer la vraisemblance. 11 est même diilicile 
de se former à la lecture une juste idée de l’inléi èi qu’ins- 
pire cette scene , lorscjue l’actrice cliargée du rôle de Ro- 
salie saisit bien toutes les intentions de fauteur. 

Le cincjuieme acte olfrc une combinaison heureuse et 
qui prouve que M. de Bievre avoit d’avance bien calculé 
son dénouement. Pendant toute la piece, il a tenu éloigné 
de Rosalie Darmance qui a eu des torts avec elle, qui la 
regrette , et qu’elle aime encore sans se l’avouer ; au mo- 
ment où elle va tomber dans le piege , où rien ne peut 
plus la sauver, c’est Darmance qui vient h sou secours, et 
de premier mouvement elle lui crie : yThl ne me cjuitlez 
pas! 11 y a un naturel parfait dans cette exclamation, et 
une grande connoissance du cœur humain dans cette con- 
fiance accordée par une femme à l’homme dont elle a à 
se plaindre. Ce n’est point par hasard que Darmance se 
trouve là si à propos ; un pere , une amie, se sont trompés 
sur les projets de Rosalie ; mais un amant a plus de vigi- 
lance et d’activité. 11 lui dit : 

Je vous ai vu descendre ; et , lisant dans vos ycu.x 
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Les signes trop certains d’un désespoir affreux, 

J’ai suivi tous vos pas , plus troublé que vous-même# 

Ce dernier vers est charmant. 

Nous avons déjà observé que M. de Bievre avoit em- 
prunté une partie de son plan et de ses caractères à Gres- 
set ; nous devons avouer qu’il n’a pas fait un emploi bien 
réfléchi de ces emprunts. Le Méchant, qui ne veut que 
brouiller , agit très bien en se jetant à travers tous les in- 
térêts ; mais le Séducteur , qui a pour but d’obtenir Ro- 
salie , n’a rien à gagner en parlant d’amour à Mélise , en 
usant de finesse avec Orphisc, en s’amusant à tromper 
Dainis , et en s’associant avec Zéronès. De tous les moyens 
de séduction , le plus sûr est de montrer un amour vio- 
lent , de feindre un grand repentir , un dégoût prononcé 
de ses anciennes erreurs ; et c’est positivement ce que le 
IMarquis ne fait jamais. Pendant trois actes, il paroît vou- 
. loir lui- même augmenter les obstacles pour se donner le 
plaisir de les surmonter ; ce qui a mis M. de Bievre dans 
^ la nécessité de n’entourer son principal personnage cpie de 
sots et de femmes trop faciles à subjuguer : il faut ea 
excepter Orphise, dont le rôle est sensé et intéresse d’au- 
tant plus qu’il est rare , mais non invraisenll^able, de voir 
une jeune femme aimable renoncer h l’amour pour se dé- 
vouer à l’amitié. Les moyens qu’emploie le Méchant pour 
brouiller les jeunes amans sont justes; il oppose la vanité 
et l’amour des plaisirs à des souvenirs d’enfance , encore 
ces moyens ne lui réussissent-ils que jusqu’au moment où 
le jeune homme revoit celle qu’il a aimée. Mais, dans le 
Séducteur , on ne peut concevoir pourquoi Darmance fuit 
Rosalie au moment de l’épouser , et comment Orgon se 
décida ^ recevoir chez lui l’homme qui lui a fait le plus^ 
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gr.ind des afllonts. Le rôle de ce pere, qui a adopté la 
philosophie pour n’ètre plus occupé que de lui , seroit 
comique s’il étoit traité avec profondeur : à peine est-il 
indiqué, et il tombe dans la caricature au moment où le 
Marquis et Zéronès se disputent devant lui. La colere d’un 
pcre aussi foible ne doit certainement pas inspirer à Ro- 
salie une frayeur assez grande pour la pousser à se jeter 
dans les bras du Marquis. En général , il y a dans cette 
piece des intentions trop vagues j la conduite des person- 
nages ne naît pas naturellement de leur situation et de 
leurs intérêts : on seut à chaque scene cette absence de 
logique qui forme le caractère distinctif de la littérature 
de 1% fin du dix- huitième siecle. Ces défauts doivent 
peu étonner dans un homme du monde qui débutoit dans 
la carrière des lettres par une comédie de caractère j il est 
probable que s’il eût vécu plus long- temps, il auroit ac- 
quis ce que le travail seul peut donner, car il avoit beau- 
coup reçu de la nature. Son style a du brillant, de la 
grâce sans afféterie; et quoiqu’il présente souvent des in- 
corrections , des fautes de rime impardonnables , on y 
trouve des tirades dignes de l’estime des connoisseurs. 
Toute la scene du cinquième acte , entre Rosalie et Dar- 
mance , est écrite avec pureté et Ihcilité : il est vrai qu’il 
ne s’agit que d’exprimer des sentimens, ce qui, malgré 
l’opinion des partisans du drame, est bien plus aisé que 
de rendre des pensées. Rien n’est plus difficile que de bien 
foire le vers de comédie ; cependant M. de Bievre en a de 
ce genre qui méritent d’être retenus j entre autres ceux-ci : 

Ce matin , agité cl’ une amoureuse flamme, 

Seul, cherchant un objet jiour épancher mon ame, 

J’écrivois ; tour-i-tour Lise, Eliantc, Eglé, 

Célimene, s’offroicutà mou esprit troublé; 
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Je ferme ce billet rempli de ma tendresse , 

Et le nom de Lucinde est tombe sur l’adresse. 

Le rôle de Zôro4ès ne manque pas de vérité : ceux qui 
se plaignent de ce qu’on a fait un philosophe d’un valet 
oublient que pendant cinquante ans les grands hommes de 
la secte n’ont écrit que pour rendre nos valets philosophes. 

(T. L.) 

BIN DE l’eXASIEN DU SÉDUCTEUR. 
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SUR DESFORGES. 

Pierre-Jean-Baptiste Choudard Des- 
forges naquit à Paris le i 5 septembre 1746. Il 
se vanioit d’avoir eu pour professeurs l’abbé Delille , 
La Grange et Thomas : mais il ne retint de l’instruc- 
tion qu’il avoit reçue dans les colleges Mazarin et de 
Beauvais , qu’une connoissance fort superficielle des 
langues anciennes^ et l’on ne s’aperçut pas que ses 
productions , toutes dansle goût moderne , se ressen- 
tissent de l’excellente école où il avoit fait ses pre- 
mières études. Il paroît que, dès l’âge de neuf ans, 
il avoit le goût du théâtre et des vers , et qu’au lieu 
de s’acquitter des devoirs qui lui étoient imposés, 
il compoïoit des tragédies; essais malheureux qui 
absorboient entièrement son attention, et qui ex- 
pliquent pourquoi, ne profitant pas des leçons de 
ses maîtres , il ne parvint ni à former son goût, ni à 
tirer d’un talent naturel très marqué, les ressources 
qui auroient pu lui donner dans la suite une place 
honorable parmi nos poètes comiques. 

Au sortir du college , livré à la dissipation , il per- 
,dit plusieurs années sans s’arrêter sur le choix d’un 
état, et sans cultiver sérieusement les lettres. D’a- 
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bord étudiant en médecine, ensuite éleve d’un pein- 
tre, il ne put s’attacher à aucune de ces professions : 
enfin , le besoin , et sur-tout le goût du plaisir le dé- 
terminèrent à se faire comédien. Ayant débuté à Pa- 
ris au théâtre italien en 176g , et ayant été reçu à l’es- 
sai, il ne put s’habituer à la vie sédentaire que soa 
art exigeoit : pressé du désir de mener une vie er- 
rante, et de courir les aventures , il devint comédien 
de province, obtint quelques succès dans les princi- 
pales villes de France, et y fit représenter ^quelques 
ouvrages d’une extrême fulblesse. Fatigué d’une vie 
dont les jouissances s’épuisent bientôt, peu content 
des procédés des directeurs de troupe, mais possédé 
plus que jamais par le goût des voyages , il contracta 
un engagement en Pussie, et fil partie d’une troupe 
françoise que Catherine II entreienolt à Pétersbourg. 
Ce fut en J 779 qu’il prit ce parti : il avoit alors 
trente-trois ans. 

La troupe à laquelle il étoit attaché ne jouant que 
rarement, il put se livrer aux lettres 5 et ce fut pen- 
dant son séjour en Russie, qu’il fit enfin des réflexions 
sérieuses sur l’art de la comédie. De retour en France, 
en 178a , il ne remonta plus sur le théâtre : il devint 
’poëte comique; et son existence , désormais plus ho- 
norable en apparence, ne fut en effet ni plus grave, 
ni plus décente. 


Digitized by Google 



SUR DESFORGES. 137 

Desforges a fait une mullltude de pièces , dont 
plusieurs sont entièrement oubliées : d’après le plan 
que nous avons adopté, nous ne nous arrêterons qu’à 
celles qui lui ont assuré une réputation distinguée 
parmi les poètes comiques, et à celles qui, quoique 
très défectueuses, peuvent répandre quelque lu- 
mière sur l’état de la société à la fin du dix-huitieme 
siecle. De tous les essais qui précédèrent son voyage 
en Russie, nous ne parlerons que d’une petite co- 
médie en vers qu’il fit représenter à Nantes en 1776. 

Il dédia cette piece intitulée les Deux Portraits 
à M. de Voltaire qui, dans sa vieillesse, n’étoit pas 
difficile sur les louanges, et ré|K)ndoit, aux poètes 
médiocres qui le flattoient, par des félicitations ca- 
pables de compromettre son goût, si cet échange 
d’éloges n’eût ]>as été une des parties essentielles de 
l’étiquette du château de Ferney. Cependant M. de 
Voltaire ne répondit pas à Desforges, et ne lui pro- 
mit pas , comme à tant d’autres , une partie de sa suc- 
cession littéraire. La foiblesse de l’ouvrage, et plus 
encore l’humble état de l’auteur furent sans doute la 
cause de celte indifférence. L’idée principale des 
Deux Portraits est puisée dans une des combinai- 
sons de la jolie comédie des Fausses Infidélités de 
Barthe, représentée pour la première fois neuf ans 
auparavant. Deux amans traitent l’amour fort gaie- 
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ment ; deux antres , qui leur sont opposés , y mettent 
beaucoup de fadeur sentimentale : après quelques 
scenes de dépit entre ces derniers; scenes qui se trou- 
vent par-tout, la gaieté l’emporte sur la tristesse, et 
les amans mélancoliques prennent le parti de ne plus 
se tourmenter réciproquement. Il n’y a aucune in- 
vention dans cette petite pièce : le style en est lâche 
cl diffus ; et cet essai étoit loin de promettre la Femme 
Jalouse. 

Ce ne fut qu’en 1782, que Desforges, dont le ta- 
lent étoit enfin mûri parla réflexion, montra de quoi 
il auroit été capable, si sa jeunesse n’eût pas été per- 
due dans le libertinage et dans l’oisiveté. Tom Jones 
à Londres , représentée sur le théâtre italien, et digne 
du théâtre françois, où elle passa plus tard, étonna 
les connoisseurs par des caractères bien tracés, une 
suite de tableaux agréables , et des combinaisons dra- 
matiques , dont les comédies du temps donnoient 
peu d’exemples. Le roman de Fielding étoit sans 
doute une mine féconde de scenes comiques; mais il 
étoit fort diflicile de l’exploiter. C’éloit une machine 
compliquée qu’il falloit simplifier beaucoup si l’on 
vouloll qu’elle fût adoptée sur un théâtre de France. 
Desforges n’évita pas tous les écueils de son sujet : il 
^ne traça bien que les caractères de ladi Bellasion , 
. de W esiern et du lord F ellamar . Le rôle deTom Jones, 
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le héros de la piece , ne fut qu’esquissé. Il étoit imr 
possible, dans un cadre si étroit, de rappeler les ai- 
mables étourderies de sa première jeunesse, et de 
peindre l’élévation et la générosité de son caractère; 
qualités qui , dans l’original , se mêlent ù des défauts 
réels, et peuvent seuls les faire excuser. La seule si- 
tuation où Tom Jones soit ce qu’il doit être, est celle 
où il sauve Western des insultes d’un officier de ma- 
rine. Les scenes où il se trouve en prison sont des 
scenes de drames; elles n’offrent aucune idée vrai- 
ment dramatique; et sont d’autant plus mal placées, 
que l’auteur les a mises à la fin de sa piece. Blifd est 
odieux et lâche: son hypocrisie n’a rien de comique; 
et, comme Tom Jones, il ne se trouve en situation 
que lorsqu’il s’agit de défendre M. Western. Sophie 
est loin d’avoir les grâces que lui prête l’auteur an- 
glois : chez lui, elle est vive, piquante; et, dans les 
proportions qui conviennent à la décence de son sexe, 
elle semble avoir les qualités et les défauts de celui 
qu’elle aime. Dans la comédie , c’est une héroïne sen- 
timentalt qui ne paroît que pour gémir sur les infi- 
délités ou les malheurs de son amant. 

Cette piece, qui devoit avoir du succès dans la nou- 
veauté, parce* qu’elle annonçoit un vrai talent, est 
donc défectueuse sous les rapports les plus essentiels ; 
et c’est ce qui nous a décidés à ne pas la faire entrer 
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dans le Répertoire. Le style que l’auteur ne se don- 
noit pas la peine de travailler , et qui ne devint pas 
meilleur dans la Femme Jalouse, son chef-d’œuvre, 
a en général du mouvement et de la rapidité , mais il 
présente presque toujours le vague qu’on reprochoit 
au style de Boissy , dont il n’a ni le brillant , ni l’élé- 
gance. C’est dans le rôle de Western qu’il offre le 
plus de naturel et de précision. Ce pere, aussi em- 
porté qu’il est tendre , vient d’enfermer sa fille : lors- 
qu’il la délivre , il lui parle ainsi : 

Tu me boudes, Sophie; allons, ma bien aimée, 

Viens, et pardonne-moi de t’avoir enfermée : 
D’honneur, j’ai cru bien faire. A présent calme-toî; 

Tu seras , je le jure , aussi libre que moi. 

Que veux-tu, mon enfant? Dis , que veux-tu, ma chere? 
Carrosse , diamans, tout mon bien? 

SOPHIE. 

Ah ! mon pere. 

WESTERK. 

. Quand je te fais du mal , va , je suis bien puni... 

Vois-tu ce portefeuille? Il est assez garni : 

EU bien ! je te le donne. Oui , sois en la maîtresse. 

SOPHIE. 

Ah ! mon pere, arrêtez. Mon cœur... votre tendresse. 

Je ne puis soutenir... • 

western. 

Ah ! mon enfant , crois-moi, 

Tu ne la connois pas ma tendresse pour toi : 
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Tu ne soupçonnes pas à quel escès je t’aime ^ 
Car, si tu l’avois su , j’en appelle à toi-méme, 
Aurois-tu fui ton pere, un vieil et bon ami, 

Qui , séparé tle toi , ne vit plus qu’à demi , 

Qui , depuis ta naissance , en toi vit son idole , 
Qui n’a dans l’univers que toi qui le console?... 
Ma fille, cliere enfant! rends-moi ton amitié; 
De mes vieux jours enfin consens d’avoir pitié. 

SOPHIE. 

C’en est trop. 


westehn. 

Âb ! je sais combien ton ame est tendre, 

Tes pleurs... 

SOPHIE. 

Dans votre sein laissez-moi les répandre.’ 

WESTEMN. 

Ah ! viens, embrasse-moi, pardonnons-nous tous deux. 
Je voiidrois ton bonheur, fais le mien si tu peux. 

Je vais me reposer ; je te laisse , Sophie : 

Tu peux aller, venir, sans que je m’en méfie. 

Sois libre comme l’air , et , quand j’aurai dormi , 

Nous nous verrons : adieu. Pense à ton vieil ami. 


Celte scène peint parfaitement le caractère de 
Western : elle contient en peu d’espace une multi- 
tude de traits épars dans le roman : l’expression est 
pleine de naturel; et, ce qui ne convient qu’à une 
situation de ce genre, elle est en même temps tou- 
chante et comique. 


Digitized by Google 



r> 


NOTICE 




i43 

Desforges fit représenter d’autres pièces , avant de 
donner Fcllamar et Tom Jones, suite de Tom Jones 
à Londres. J’intervertirai ici l’ordre des dates pour 
ne pas séparer deux ouvrages qui se tiennent. La suite 
de Tom Jones à Londres est entièrement de l’inven- 
tion^ du poëte François. Il suppose que Tom Jones 
est devenu commodore par le crédit de lord Fella- 
raar , et que ce dernier, déjà d’un âge mûr , est amou- 
reux de la fille de celui dont il a fait la fortune. Ladi 
Bellaston conservant, après quinze ans, le souvenir 
des mépris de Tom Jones, parvient à lui persuader 
que Fellaniar, qui lui a autrefois cédé généreusement 
Sophie , a toujours de l’amour pour elle , et que telle 
est la cause de ses assi<iuités. La prévention injuste 
de Tom Jones devient d’autant plus forte , que , tra- 
duit devant un conseil de guerre pour une faute contre 
la discipline, il trouve dans Fellamar le juge le plus 
sévere; elle ne se dissipe que lorsqu’il lui est démon- 
tré que Fellamar aime sa fille, et non sa femme, et 
lorsque le lord, après avoir fait son devoir, en le 
jugeant suivant les lois, obtient, non seulement sa 
grâce, mais lui procure encore le grade d’amiral. 

On voit que cet échafaudage romanesque n’est élevé 
si péniblement, que pour reproduire la situation si 
connue de la Pupille de Fagan. Ce qu’il y a de pi- 
quant dans la position de cette jeune personne, c’est 
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qu’éprise d’iin homme de quarante ans, trop modeste 
pour présumer qu’il a pu inspirer de l’amour, elle se 
trouve obligée à lui faire toutes les avances. Cette si- 
tuation fort dramatique se renouvelle trois fois dans 
la pièce ancienne : dans colle de Desforges, elle n’est 
offerte que deux fols , et la scene du dénouement 
n’a même rien de théâtral, puisque la jeune miss, en 
faisant à sa mere l’aveu de sou penchant , ignore 
qu’elle est entendue par lord Fellamar. 

L’un des vices les plus importans de cette fable 
compliquée, c’est que l’intérêt est constamment par- 
tagé entre Tom Jones, dont la vie est en danger, et 
miss Sophie qui aime en secret celui qui paroît être 
le persécuteur de son pere. Lorsqu’on s’attache à l’un 
des personnages , on perd nécessairement le souve- 
nir de l’autre; et l’attention qu’on porte à cette plece , 
n’est plus soutenue que par la curiosité. Les évène- 
mens y sont accumulés comme dans un drame. La 
mort de Tom Jones est annoncée dans les gazettes, 
et cette nouvelle porte le désespoir dans la famille ; 
son arrivée y raraene la joie : on l’arrête, quoique 
vainqueur , pour une faute contre les lois de la guerre; 
il est condamne à mort; la peine est commuée et se 
borne à l’exil : il vent se retirer en France; une nou- 
velle décision lui interdit ce pays; Fellamar enfin 
obtient sa grâce entière; et il est fait amiral. Tout 
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cela SC passe en quelques heures, et presque toujours 
sans préparation. Cette piece qui eut beaucoup de 
succès montre combien l’art de la comédie étolt dé- 
généré quelques années avant la révolution. 

Cependant on y trouve quelques détails fort 
agréables: le rôle de Western devenu goutteux, et ne 
pouvant plus se livrer au plaisir de la chasse , a de 
l’originalité et du comique. La jeune miss , quoique 
un peu trop mélancolique, s’exprime presque tou- 
jours avec autant de grâce que de décence. Sa mere 
engage lord Fellamar à s’entretenir avec elle, aün de 
découvrir la cause de son chagrin. 

Le cœur de nos enfans n’est à nous qu’à demi : 

On redoute une mere , on craint moins un ami. 

Le respect est le fruit du don de l’existence : 

Entre eux et nous , milord , il met trop de distance j 
Il ferme tout accès à la sincérité. 

Quelle fille à sa mere a dit la vérité? 

Au lieu qu’un tiers prudent qu’elle sait estimable , 

Qui n’a nul droit sur elle , un ami respectable 
Enfin, de ses secrets peut obtenir l’aveu. 

Lord Fellamar ne se décide qu’avec peine à cette 
entrevue. Plus embarrassé que la jeune personne, 11 
lui parle des Inqulétude.s de sa mere : 

Hélas ! de son' amour vous connoissez les soins , 

Le tendre empressement, la vive inquiétude : 
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Rendre heureux son enfant d’une mere est l’étude , 
L’étude la plus douce et le plus vrai plaisir. 

Puisque votre bonheur est son premier désir. 

Votre mélancolie a droit à ses alarmes. 

« J’ai fait, m’a-t-elle dit en répandant des larmes , 

« Pour lire dans son cœur des efforts superflus; 

« Son cœur ne répond pas , elle ne m’aime plus. » 

SOPHIE. 

I^e plus l’aimer ,^and Dieu! quelle est ma destinée ! 
AhI milord , jugez-moi. .Parce que je suis née 
Avec un caractère un peu trop sérieux , 

Et que de la gaieté le charme impérieux 
Sur mon ame pensive est resté sans puissance. 

Je ne l’aimerois plus !... Quand la reconnoissance , 

De l’amour filial quand le juste pouvoir, 

Ke m’imposeroient pas l’intéressant devoir 
De verser tout mon cœur dans le sein de ma mere , 
ü’est-ce pas une amie ardente et peu sévere. 

Une amie adorable , à qui ce foible cœur 
Pourroit tout avouer sans craindre sa rigueur ? 
Cependant, j’en conviens... j’ai des secrets peut-être; 
Mais ilen est , milord , dont on doit rester maître. 
Quand rien au monde entier ne peut nous secourir, 
Avec de tels secrets il faut vivre et mourir. 

FEI.I.AMAR. 

En me parlant ainsi , me peignez-vous les vôtres ? 
Vous m’effrayez. 

SOPHIE. 

Pourquoi faire souffrir les autres? 


l5. 


lO 



î46 


NOTICE 


Eh ! n’a-t-on pas assez de ses propres malheurs , 

Sans faire à l’amitié partager ses douleurs? 

( à part. ) ( /tout ) 

Où vais- je m’égarer'' J’en dis trop , mais j’espere 
Que vous respecterez le repos de ma mere. 

FELLAM AR. 

Que lui dirai-je , hélas ! elle craint que l’amour... 

SOFIIIE. 

( à part. ) ( fiaut. )♦ 

L’amour !... Elle a raison. Eh ! qui dans ce séjour 
Pourroit m’en inspjrer? 

FELLAM A R. 

Ladi Sommer suppose 
Que de vos longs ennuis sir Harris est la cause. 

SOPHIE. 

Harris J votre neveu... s’il vous eût ressemblé... 

(à part. ) 

Qu’ai-je dit? Ah ! grand Dieu! tout mon cœur a tremblé. 
( haut ) 

C’en est as.scz , milord , daignez dire à ma mere 
Que cette soiuhre humeur tient à mon caractère. 

Que le mal est en moi , qu’il doit peu l’alarmer, 

Et que je n’aime rien que je ne doive aimer. 

Cette scene est intéressante et naturelle : mais qu’elle 
est loin de celle où Fagan présente l’aimable Julie , 
n’osant parler clairement à son tuteur, et lui dictant 
une lettre dans laquelle, avec toute la réserve de son 
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âge et de son sexe, elle cherche, mais en vain, à lui 
faire entrevoir que c’est lui qu’elle aime ! 

La Femme Jalouse, que Desforges fit représenter 
en 1785, est justement considérée comme son chef- 
d’œuvre. La force du caractère principal, les con- 
trastes heureux qui résultent des autres caractères, 
la contexture de l’intrigue, la conduite de l’action, 
en font une piece dont les couleurs sont peut-être 
quelquefois trop rembrunies , mais qui plaira tou- 
jours par des qualités essentielles qu’on trouve ra- 
rement dans les comédies modernes. Après avoir 
en quelque sorte épuisé tous ses efforts dans ce 
grand ouvrage , Desforges ne fit plus que décliner. 

L’année suivante, les comédiens italiens le char- 
gèrent de faire une piece pour l’ouverture de leur 
théâtre. Il saisit cette occasion de développer les 
principes qu’il s’étoit faits sur la profession de co- 
médien. On brûloit alors de secouer ce qu’on appe- 
loit le joug des préjugés ; et l’ancienne opinion qui 
condamnoit à une espece de dégradation toute per- 
sonne qui montoit su rie théâtre, étoit vivement com- 
battue. Desforges fait la plus singulière apologie de 
ceux dont il avoit été le camarade. Il prétend d’abord 
que tous les jeunes gens et toutes les jeunes demoi- 
selles ont la secrete envie de se faire comédiens : 
« Qu’est-ce qu’un comédien? dit- il : un enfant gâté 
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<c de la nature , de l’art , de la gloire et de la fortune, 
a Son état réunit tous les charmes qui peuvent ren- 
te dre la vie enchanteresse sous tous les aspects : ap- 
te plaudi au théâtre , recherché dans les sociétés , heu- 
ee reux du côté de l’aisance , il ne lui manque rien , il 
et ne lui reste rien à desirer. » Cependant comme il 
convient, pour que la société existe, que tout le 
monde ne se mette pas à jouer la comédie , Des- 
forges ajoute gravement qu’il falloit un frein, et Et 
et quel fut ce frein ? poursuit -il ; le déshonneur. On 
et imprima au théâtre le sceau d’une espece de répro- 
a bation ; et, quoique orfevre comme M. Josse, je 
et suis forcé de convenir qu’on eut raison. C’étoit la 
et seul moyen de le rendre moins attrayant, et par 
et conséquent moins dangereux. » Après cette belle 
explication , Desforges entre franchement dans l’a- 
pologie de ceux qui , suivant lui , n’ont pas craint de 
se déshonorer pour mener une vie agréable. 

11 invoque Moliere, qui certainement n’auroit pas 
défendu ainsi l’état de comédien , et il lui adresse 
cette apostrophe, dans laquelle il cherche à définir 
son talent. ' 

Et toi , Moliere, toi qui par des routes sûres, 

Et parsemant de fleurs un aride chemin, 

Ajs fait descendre l’homme au fond du cœur humain^ 


\ 
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Moliere eût sûrement bien extraordinaire 

qu’on lui fît prendre des routes sûres pour semer de 
fleurs un chemin aride, et qu’en suivant ces routes il 
eût fait descendre l’homme au fond du coeur humain. 
Ce galimatias philosophique est encore plus plaisant 
que celui des Femmes savantes. 

Desforges soutient ensuite le dogme favori de d’A- 
lembert et de Marmontelj et, corn me ces philosophes, 
il se résume ainsi : ' ' 

IVlalgré l’âpre censure et ses longues clameurs. 

Elevé par la raison même , 

Le temple de Thalie est V école des mœurs. 

4 

Pour mieux prouver ce qu’il vient d’avancer, il pré- 
sente un pere dont la morale est tout-à-fait conforme 
à celle de ces philosophes qu’il prend pour guides. 
Ce pere, retrouvant son fils après une longue ab- 
sence , veut passer quelques momens avec lui : le fils 
lui dit qu’o/î V attend} le pere répond : 

J’entends ; quelque aimable personne... 

Tu fus toujours galant. 

XE Pins. 

Non , ce n’est pas cela. 

1.E FEBE. 

Et quand cela seroit, comme je le soupçonne. 

Quel grand mal verrois-tu doue là? 
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Ta , ne fais rien de pis , te le pardonne. 

Mais cours, mon cher Delphis, apprends-lui mon retour: 
Je dois, puisqu’elle a ton amour, 

La supposer sensible et bonne : 

Elle ne voudra pas que mon fils m’abandonne. 

Je vais t’attendre ici , cours et dépéche-toi. 

La niaiserie de l’expression peut seule en sauver l’in- 
dëceiice. Il est à remarquer que tout cela fut très ap- 
plaudi en 1786, et que le succès de cette piece fut 
considéré comme une nouvelle victoire remportée 
sur les préjugés. 

En J 787 , Desforges voulut mettre à profit les con- 
noissances qu’il avoit acquises en Russie. Il résulta de 
cette entreprise le drame le plus monstrueux qui eût 
jamais paru sur notre scene. Il est nécessaire de don- 
ner une analyse de cette piece, intitulée Féodor et 
Lisinka, afin démontrer quels étoient au théâtre les 
moyens de succès, dix-huit mois avant la révo- 
lution. 

Deux chefs de famille de la grande Novogorod sont 
divisés par une ancienne haine. L’un est doux et mo- 
déré; l’autre est emporté et violent. Le premlir a un 
fil», le second une fille qui s’aiment. Le pere de Féo- 
dor seroit disposé à la réconciliation , mais le pere 
de Lisinka est inflexible. Un esclave, attaché à cette 
deruiere maison, est un homme qui porte très loin 
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les idées libérales : il ne borne pas ses vues à la ’i- 
berté européenne ; il voudroit venger les esclaves , 
non seulement dans Novogorod , mais dans V uni- 
vers entier. Pour commencer ce grand ouvrage , il 
a formé une conspiration avec tous les esclaves du 
pays, et leur premier pas vers la liberté du monde 
sera le massacre des habitans et le pillage de la ville. 
Cet homme n’a pu voir la fille de son maître sans en 
devenir amoureux. 

Lisinka reçoit Féodor pendant que son pere est 
à une noce dans le voisinage. A peine se sont- ils en- 
tretenus quelques momens, que le pere revient, et 
comme on ne peut faire sortir Féodor ni par la 
porte ni par la fenêtre , il se réfugie sous les cous- 
sins d’un sofa. Le pere, irrité de ce qu’on l’a fait at- 
tendre, s’assied sur le sofa, et résiste à sa fille, qui, 
craignant avec raison que son amant ne soit étoufie, 
fait tous ses efforts pour que son pere se leve. Il sort 
enfin : on ôte lès coussins , on appelle Féodor, qui 
ne répond pas , et il est clair qu’il a été étouffé. Que 
fera Lisinka du cadavre de son amant? La douleur 
que lui donne sa mort cede à la crainte des suintes 
de l’évènement. Elle ne pense plus qu’à sauver sdh 
honneur , en se débarr^sant promjWement du triste 
objet qui peut déposer contre elle* entiment natu- 
rel peut-être, mais révoltant au théâtre. Elle implore 
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donc le secours de l’esclave, qui , pour comble d’hor- 
reur, lui déclare son amour dans ce moment, et ne 
consent à porter le cadavre dans le Volga *, qu’à 
condition qu’elle se donnera à lui : elle y consent, et 
lui livre son écharpe. 

L’esclave, portant le cadavrefconduit Lisinka dans 
le cabaret où se réunissent les conjurés : maisFéodor 
ressuscite , les conspirateurs s’enivrent j Lisinka s’é- 
chappe, met le feu au cabaret, et va dénoncer les cou- 
pables. Les deux amans ayant été sauvés comme par 
miracle , leurs peres consentent à les unir. 

Telle est la fable de cette piece, qui fut jouée avec 
un égal succès à Pans et dans les provinces. L’auteur, 
pour conserver le coloris local , fait tutoyer tous les 
personnages : c’étoit tui avant-goût de ce qui devoit 
arriver six ans après ; et l’on n’eut rien à changer à 
cette piece lorsqu’on la reprit en lyqS , époque dont 
elle étoit fort digne. Desforges fit plusieurs ouvrages 
dramatiques pendant la révolution ; tous tombèrent, 
à l’exception d’une parade des Variétés intitulée le 
Sourd , et d’une piece plus révoltante encore que 
Féodor. 


* II est singulier que Desforges, qui avoit voyagé en 
Russie, ait placq^ grande Novogorod sur les bords du 
Volga ; elle en est fort éloignée , et c’est la Wolchova qui 
baigne scs murs. 
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Les lieux communs le plus fréquemment em- 
ployés par les révolutionnaires étoient des déclama- 
tions contre la féodalité, comme si cet état de choses 
eût existé immédiatement avant la révolution , et 
qpmme si les personnes éclairées qui tentoient vai- 
nement de s’opposer à ses ravages , eussent voulu 
rétablir les fiefs du treizième siecle. Nous avons vu 
les mêmes sottises se débiter pendant les cent jours, 
et se reproduire depuis , lorsqu’on a excité le peuple 
à la révolte J tant il est vrai que, dans certains temps, 
les plus grandes absurdités sont celles qui entraî- 
nent le plus facilement la multitude. Desforges 
étoit donc sûr de réussir en offrant au public de 
1793 une piece conforme aux idées folles qu’on lui 
avoit inspirées. Alisbelle, ou les Crimes de la JP’éo- 
dalité , est un opéra pitoyable, dqnt l’intrigue ne 
dut pas coûter beaucoup à l’auteur. Un seigneur a 
épousé une roturière qui s’est trouvée grosse au mo- 
ment du mariage 5 l’époux, peu satisfait de celte dé- 
couverte, fait enfermer sa femme dans vtn souterrain, 
d’où son amant parvient à la tirer. Ce sujet, si com- 
mun, avoit été traité en 1789, sous le nom de Ca- 
mille; mais les idées révolutionnaires s’y faisoient 
peu remarquer. Desforges crut le rajeunir en y pro- 
diguant toutes les déclamations à la mode, et ce fut 
ce qu’il appela les Çrimes de la Féodalité. 
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Il suppose qu’ati treizième ou au quatorzième 
siede , une république s’est établie dans le voisinage 
du château où la dame est prisonnière; qu’on y a 
proclamé les droits de l’homme , et que l’amant de 
la belle captive est un des principaux citoyens jje 
cette république. Cet amant , qui s’appelle Robert , > 
veut , comme l’esclave de la grande Novogorod , 
une révolution universelle. 11 parle ainsi à ses 
compagnons : 

Enfans de la patrie, égaux par la nature. 

C’est à nous qu’ii convient de briser tous les fers , 

De noyer dans leur sang les brigands et les traîtres. 

O lois ! ô liberté ! désormais nos seuls maîtres , 

C’est à vous de vous rendre aux vœux de l’univers. 

De bons cultivateurs sont nos dignes ancêtres : 

Que le soc honoré par leurs civiques mains 
Aujourd’hui se transforme en glaive; 

Qu’il frappe nos bourreaux , et que par lui s’acheve 
L’ouvrage trop tardif du bonheur des humains. 

On voit êpie c’étoit toujours par un massacre gé- 
néral que ces héros de drame et d’opéra vouloient 
commencer la régénération de la société : théorie que 
la Convention , plus méthodiquement cruelle , pra- 
tiquoit alors chaque jour par des assassinats ju- 
diciaires. 

• On se iromperoit si l’on croyoit , d’après ces pro- 
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ductions , que Desforges fût un révolutionnaire ar- 
dent. Ces horreurs n’étoient pour lui que des idées 
poétiques dont il détestoit sincèrement l’appllcatlBn. 
Ne s’occupant que de plaisirs , et réduit par des 
goûts ruineux à travailler pour vivre, il ne considé- 
rolt le plus souvent que la certitude de réussir , à 
quelque prix que ce fût. Dépourvu de principes , 
s’abandonnant sans réflexion au cours des évène- 
mens , sacrifiant tout à des jouissances passagères , 
et ne trouvant dans le chagrin d’autre consolation 
que la débauche, il ne faut pas s’étonner si , dans un 
temps où les excès de tout genre étoient en honneur, 
il ne craignit ni l’opprobre ni, le scandale. Le suc- 
cès des honteuses Confessions de J. J. Rousseau dé- 
teritiina Desforges à raconter des turpitudes encore 
plus révoltantes. Heureusement la différence étoit 
grande entre les talens de l’imitateur et ceux du mo- ' 
dele. Cette production , dans laquelle l’auteur, non 
content de se dégrader lui-même, déshonore aussi 
sa mere et sa sœur, fut repoussée par les hommes 
les moins scrupuleux j et , tombée dans le mépris 
même à l’époque où le succès devoit en être le plus 
assuré , elle ne fit tort qu’à celui qui avolt osé la 
publier. 

Desforges mourut à Paris, le 1 3 -août 1806. 


Digilized by Coogl 



Digitized by Google 



PRÉFACE. 

Ce n’est nia laFemme Jalouse angloise de M. Georges 
Colman , ni à celle de Riccoboiii pere, ni à celle de 
Jolly, imitëe en vers François du canevas italien de 
ce dernier, ni à la Jalouse en cinq actes d’un ano- 
nyme de Nancy, qfie je dois l’idée de l’ouvrage que 
j’offre aujourd’hui au public. On s’est trompé en le 
disant et en l’imprimant. 

Celui qui a confessé qu’il devoit à Fielding tout le 
mérite de Tom-Jones à Londres , auroit avoué et in- 
diqué ce qu’il auroit emprunté aux ouvrages qu’il 
vient de nommer. La confrontation sera la preuve la 
plus sûre, et elle sera facile à ceux qui voudront ve- 
nir la faire chez moi ; car j’ai les ouvrages mêmes ou 
les extraits de ceux que je n’ai pu garder ou acqué- 
rir. Mon plan étoit fait lorsque je commençai la re- 
cherche des comédies anciennes qui porloient le 
même titre. Cette recherche me fut à la fols utile et 
agréal)le; car en me faisant connoître de très bonnes 
comédies que j’ignorois, elle m’instruisit; et en me 
prouvant que toutes mes idées étoient à moi, elle me 
tranquillisa. Deux ou trois passages seuls, mais si na^ 
turels qu’ils dévoient venir d’eux-mêmes à l’imagina- 
tion de quiconque auroit voulu traiter ce sujet, sont 
le plan d’autorité , tracé par M. Dorsan à sa femmô 
vers la fin du troisième acte , le feint évanouissement 
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qui suit, et le mot de la quatrième scene du quatrième 
acte, les vapeurs sans témoins. Ils sont à moi , comme 
à M. Colman , et je les ai laissés d’autant plus volon- 
tiers que j’élois fier de cette ressemblance avec cet il- 
lustre auteur. Si j’ai eu le bonheur de me rencontrer 
plus parfaitement avec lui, c’est plutôt dans mon 
Tom-Jones à Londres; et la raison en est que le 
sublime Roman de Fielding esif la source où nous 
avons puisé tous deux, lui sa Femme Jalouse, moi 
Tom-Jones. 

Un autre bruit s’est répandu : ma piece, dit-on, 
a été lue et refusée aux François; je n’entends au- 
tour de moi que cette assertion , bien gratuite assu- 
rément. 

Ma piece n’a point été lue aux François et ne de- 
voit pas l’être. Les raisons qui m’attachent au théâtre 
italien sont connues et faites pour être approuvées de 
tout le monde. 

D’ailleurs en rendant justice de tout mon pouvoir 
aux vrais talens du théâtre national, j’avoue que je 
n’ai rien à regretter. Les journaux , en me traitant 
avec une indulgence marquée, ont rendu justice aux 
acteurs, et m’ont^ dérobé la douceur de répéter ce 
que leur zele et leurs talens m’avoient inspiré. C.es es- 
timables acteurs me connoissent assez pour savoir 
combien je suis sincere quand je leur attribue la 
meilleure partie d’un succès qu’ils ont décidé , et que 
je n’eusse pas obtenu tout seul. 


Digitized by 


PRÉFACE. i5g) 

Après avoir payé le tribut de reconnoissance que 
je dois à tous ceux qui ont bien voidu écrire avanta- 
geusement de mon ouvrage , je me permettrai de ré- 
pondre en peu de mots à quelqifés reproches qui 
m’ont été faits , et que je ne crois pas avoir tout-à-fait 
mérités. La partie du style qu’on accuse d'être négli- 
gée^ est peut-être celle qui m’a le plus coûté pour y 
mettre cet abandon , qu’on appelle négligence ^ et qui 
est, à mon sens, le cachet du naturel. Je ne dirai rien 
de plus sur cet article. 

La foiblesse du moyen , né du serment deM. Dor- 
san, paroi't un reproche plus grave. On ajoute que 
M. Dorsan, comme citoyen , n’a pas dû sc taire, en- 
core moins comme pere : on parle des droits des en- 
* fans quelconques , droits fixés par les lois. Je réponds 
à cela que le premier mariage de M. Dorsan est un 
mariage secret que la loi n’autorise point, et qu’un 
enfant né dans de pareilles circonstances, peut bien 
demander une pension alimentaire, que la loi lui 
accorde, parce qu’étant né il faut qu’il vive ; mais que 
les droits de citoyen lui sont contestés : mille et mille 
procès eu fournissent la preuve. M. Dorsan, comme 
citoyen, a donc dû cacher Clémence : comme pere, 
il a dû en prendre soin; c’est ce qu’il a fait. Quant au 
serment, taxé de moyen foible, je ne sais s’il existe 
au monde une chose plus sacrée qu’un serment ; ou , 
pour mieux dire, je suis averti par ma conscience 
que rien n'est plus respeciüble. Mais , mettant de côté 
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celte précieuse religion du serment , un de mes amis^ 
plaidant chaudement celte cause, m’a fourni la ré- 
ponse suivante ; Qu’Araénaïde dise que c’est à Tan- 
crede et non à Solamir qu’elle a écrit; que Zaïre 
nomme Nérestan son frere; que Nanine déclaré que 
c’est à son pere qu’elle envoie les présens du comte , 
que deviendront ces trois sublimes ouvrages? iV^on 
ami a si bien répondu , que je n’ai rien à ajouter. Si 
ces rélicences sont un défaut, c’est un défaut bien 
heureux pour nous ; et il me seroit bien doux de pou- 
voir pécher ainsi. 

Reste le plus sérieux de tous les reproches , ce 
qu’on appelle le grand vice de lapiece : c’est que la 
Femme jalouse a toujours l’apparence pour' elle. Je 
pourrois dire d’abord que l’apparence n’est pas pour • 
elle dans l’affaire de Justine, et que sa passion , déjà 
mise en jeu par la boîte d’or, lui fait voir un crime 
dans la chose du monde la plus innocente. Mais ce 
qu’on regarde comme le grand vice de la piece, 

( quel est donc l’aveuglement d’un pere? ) j’oserois 
le regarder, moi, comme la base de son mérite, si 
elle en avoit. 

En effet, jalouse sans aucune apparence, madame 
Dorsan seroit une forcenée dégoûtante , une mégere 
à enfermer, et dont on ne pourroil pas supporter la 
présence deux minutes au théâtre. Que voulois-je? 
la corriger. Que falloit il pour y parvenir? commen- 
cer par la rendre'intéressan^e. Par quels moyens ? eu 


Digitized by Google 



Ï’RÈÏ'ACÊ. i6i 

ne menant de son côté que le tort de mal voir des 
choses innocentes en elles-mêmes, mais qui pouvoient 
et dévoient être mal interprétées par une femme pré- 
venue et passionnée. Une fois instruite à fond , elle se 
corrige. Pourquoi, dira-t-on, ne pas l’instruire tout de 
suite? Parce qu’aux grands maux il faut de violens re- 
medesj parce que ( le serment à part ) l’occasion de 
l’arrivée de Clémence est le quinquina qui doit guérir ♦ 
la fievre. M. Dorsan et sa femme sont les malades, 
d’Aranville est le médecin, et Clémence le remede 
salutaire dont il se sert à propos pour amener la gué- 
rison. Tout cela m’a paru dans l’ordre. 

' Je ne suis point le ckevalier de mon ouvrage. J’ai 
pu me tromper^ mais il me restera toujours la dou- 
ceur d’avoir voulu bien faire, le souvenir des bontés 
inestimables du public, et le courage qu’elles ont 
dû naturellement m’inspirer, et qui me servira à 
faire de nouveaux efforts pour m’en rendre plus 
digne. 
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MADAME DORSAN, Femme Jalouse. 

M. DORSAN, son mari. 

EUGÉNIE, leur fille. 

CLÉMENCE, fille de M. Dorsan , née d’im 
mariage secret. 

M. D’ARAN VILLE, ami de M. Dorean, et 
tuteur de sa femme. 

M. DE FERVAL, neveu de M. d’Aranville, et 
amant d’Eugénie. 

GERVAIS, vieux domestique de M. Dorsan. 

JUSTIN E, sa fille, gouvernante d’Eugénie. 

BL AISOT, valet de M. Dorsan. 

Un voiturier. 


La scene est à Paris , cfiez M. Dorsan. 
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LA 


FEMME JALOUSE, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


Le théâtre représente im salon, où se trouve, entre autres 
meubles , un secrétaire , dont la clef est après. Trois 
portes, une au fond donnant sur la perspective du jar- 
din; deux latérales : l’une, celle de l’appartement de ma- 
dame Dorsan , à droite de l’acteur ; l’autre à gauche , 
celle de l’appartement de M. Dorsan. Il n’est pas encore 
tout-à-fait jour. 


SCENE PREMIERE. 

MADAME DORSAN, seule, appuyée contre 
le secrétaire. 

Ili est rentré fort tard, assurément pour cause. 
Quelcjue nouvelle intrigue... et pourtant il repose... 
Il peut dormir... et moi , victime de l’amour, 
Victime de l’hymen , je pleun 
[elle se leve.) 


i nuit et jour 


. y-rrr 
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C’est troplong-tempsgémird’uneaussi rude épreuve. 
Quoi! toujours des soupçons, et jamais une preuve ! 

( elle retourne au secrétaire. ) 

J’en aurai. Qui verroit ce secrétaire ouvert, 

Croiroit voir de Dorsan le cœur à découvert. 

Eh bien ! cet abandon comble ma défiance : 

Ce n’est qu’un faux témoin de sa fausse innocence ; 

C’est un raffinement, une ruse de plus. 

Voyons. 

(e//e ouvre le secrétaire et les tiroirs.) 

Si mes cflbrts, tant de fois superflus, 

Alloient enfin... Que dis-je! O malheureuse épouse! 

Si douloureusement, si justement jalouse. 

En vain de ton ingrat tu cherches les secrets : 

Les maris criminels sont des amans discrets; 

Voilés par le même art qui trame nos disgrâces , 

Leurs forfaits ténébreux ne laissent point de traces. 

F ermons ... Si cependant. . . Quel trouble ! Quels combats ! 
Ah ! contre mon malheur en vain je me débats ; 

Je veux tout voir... O ciel ! qu’est-ce que je découvre ! 
Sous l’effort de ma main , un double fond qui s’ouvro! 

( avec réflexion. ) ( elle cherche. ) 

Perfide invention ! Quoi! rien!... cherchons encor. 

Ah! je crois pourtant... Oui... c’est une boîte d’or; 

Et la boîte à coup sûr, cachant quelque mystcre, 

Aura son double fond comme le secrétaire. 

(e//e tourne et retourne la boite.) 

Mystère affreux! bientôt tu seras éclairci. 
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MADAME DORSAN, JUSTINE, GERVAIS, 

JUSTINE. 

Ah! madame , pardon. ^ 

MADAME DORSAN. 

Que faites-vous ici? 

JUSTINE. 

Madame, dans l’instant, j’aErive avec mon pere, 

Qui vient me voir... Je sors. 

MADAME DORSAN, avec aigreur. 

Non , demeurez. J’espere 
Que l’on se lassera d’épier tous mes pas , 

Et qu’on n’entrera plus quand je n’appelle pas. 

Si l’on me demandoit , je n’y suis pour personne. 

(^Elle rentre chez elle.) i 

SCENE III. 

GERVAIS, JUSTINE. 

JUSTINE. 

Eh bien! vous le voyez, madame me soupçonne 
De l’épier , tandb que du matin au soir 
Guettant, observant tout, elle voit tout en noir. 

Enfin, de la maison je vais sortir peut-être. 

GERVAIS. 

Comment donc? 
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JUSTINE. 

A VOUS seul je puis faire connoître 
L’erreur de ma maîtresse et son injuste effroi. 

Sachez que ses soupçons s’étendent jus<|u’à moi. 

Dû couvent où j’étois , près de mademoiselle, 

Je suis depuis trois mois revenue avec elle. 

Ma présence a déplu beaucoup. A chaque instant, 
C’est quelque propos dur, quelque nom insultant : 

De moi- même, à la fin , je me serois bannie ; 

Mais les bontés du pere, et ma chere Eugénie , 
Malgré ce que je souffre à me voir maltraiter. 

Pour quelque temps encor m’ont contrainte à rester. 
GERVAIS. 

Ne souffre point d’affront : viens plutôt chez ton pere. 

SCENE IV. 

GERVAIS, JUSTINE, BLAISOT. 

BLAISOT. 

( familièrement à Justine. ) 
Ah ! le voilà trouvé pourtant... Bonjour, ma chere. 

JUSTINE. 

Trouvé... Qui? 

BLAISOT, frappant sur V épaule de Gervais. 
Le papa. 

GERVAIS. 

V ous venez de chez moi ? 
BLAISOT. 

Oui. 
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GERVAIS. 

Pourquoi? 

BT. A TSOT. 

C’esl monsieur qui vous dira pourquoi. 
Hier, il est rentré pas mal lard de la ville. 

Il ni’a dit : Vous irez chez monsieur d’Aranville. 

Le sévere tuteur? ai-je dit. Bon ! j’y vais. 

Non ; demain , a-t-il dit ; et de là chez Gervais. 

Je leur veux à tous deux parler de très bonne heure. 
Fort bien ; près de l’ami, le cher papa demeure. 

J’ai couru chez l’ami , puis j’ai passé cliez \ ous ; 
Personne... et je crois bien; car vous étiez chez nous. 

GERVAIS, à Justine. 

Tu ne devines pas ce que me veut ton maître? 

JUSTINE. 


Non. 

BLAISOT. 

Bah! vous badinez ; si vous vouliez, peut-être 
Vous devineriez bien ; mais moi, qui suis sorcier , 
Je devine, entre nous, qu’il veut vous marier. 

JUSTINE. 


A qui donc? 

BLAISOT. 

Pour le coup devinez la première. 
J ÜSTINE, souriant. 

Mon cher ami Blaisot, je ne suis pas sorcière. 

BLAISOT. 

Mon cher ami Blaisot ; vous avez deviné. 


GERVAIS. 

Comment donc? 
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BI.AISOT. 

Ecoutez : j’ai bien imaginé 
Qu’en voyant un garçon d’une humeur joviale , 
Jeune , assez bien tourné , l’ame franche , loyale^ 

Un bon garçon , enfin , vous diriez à part vous: 

Voilà juste celui qu’il me faut pour époux j 
Et j’ai dit, à part moi , ce garçon , c’est moi-même :• 
Mais vous ne pouviez pas crier tout haut : je l’aime , 
Et je veux l’épouser. Eh bien! moi, qu’ai-je fait? 

J’ai tout dit à monsieur, hein ! D’un air satisfait, 
Dit-il , tu l’aimes donc? C’est bien ; mais t’aime-t-elle? 
J’ai dit oui. J’ai bien fait, pas vrai, mademoiselle? 

Et Gervais?... Qui? le pere? Ah! je suis sûr de lui. 
Qu’il vienne ici demain : demain , c’est aujourd’hui. 

(à Gervais y en lui 
serrant la main. ) 

Et... chut! voilà mon maître. Il va parler, j’espere, 
De façoq qu’avaut peu vous serez mon beau-pere. 

SCENE V. 

M. DORS AN , rêveur , une lettre d la main , 
GERVAIS, JUSTINE, BLAISOT. 

M. DORS A N, d part, sans les voir. 

Celte lettre m’accable.., O ciel! est-il permis 

[il les voit.) 

Qu’auboutdedlx-lmitans.,. Ah! bonjour, mes amis. 
Gervais, je t’aitendois. 

BLAISOT, à part, à Gervais. 

Pour l’objet. 
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gervais. 

. Mon cher maîire... 

Ordonnez. 

BL AISOT, à M. Dorsan, montrant Justine. 

Vous savez... Je vous ai fait connoîlre... 


M. DORSAN. 


Bon! 


BLAISOT. 

Vous pouvez parler , nous sommes tous d’accord. 
M. DORSAN. 

J’y penserai. 

BLAISOT. 

Monsieur, vos affaires d’abord j 
C’est ti'op juste. 

M. DORSAN. 

Blaisot. 


BLAISOT. 

Monsieur? 
M. DORSAN.. 


Et d’Aranville? 


BLAISOT. 


Ah ! ah ! je n’ai pas fait ma course en imbécille. 
Je ne dis jamais rien ; mais je vois tout le jeu. 
M. DORSAN. 

Achevé. 

B L A I s O T , coTj/îcfem/nen#. 

11 va venir avec son cher neveu. . 

M. DORSAN. 

Son neveu! pourquoi faire ? 
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BLAISOT, du même ton. 

Eh mais ! le mariage. 
Ail ! que j’ai bien compris le fin mot du message! 

M. DORSAN. 

Blaisot, souviens-toi bien , pour la derniere fois. 
Qu’obéir à a lettre est tout ce que tu dois : 

Tu ferois de ton chef quelques étourderies. 

BLAISOT, avec confiance. 

Qui? moi? jamais. 

M. DORSAN. 

C’est bon. Passe aux Messageries. 
On attend aujourd’hui le carrosse de Tours. 

Dès qu’il arrivera , viens m’avertir. 

BLAISOT, 


J’y cours. 

( il revient. ) 

A vos bontés , messieurs , Blaisot se recommande, 
(à Justine.) 

Vous, que cela regarde, appuyez la demande. 

(i7 sort.) 


M. DORSAN. 

Ce Blaisot est vraiment un garçon singulier. 

Il se mêle de tout. 11 est très familier; 

Mais comme il a du zele et de l’intelligence, 

A ses légers défauts je dois quelque indulgence, 
(d Justine.) 

Ma fille, ce matin, viendra-t-elle me voir, 
Justine? 

JUSTINE. 

Vous savez que sou premier devoir 
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(rt part.) 4 

Est son premier plaisir... Je sens que je les gêne : 

( haut. ) 

Laissons-les seuls... Monsieur, à l’instant je l’amene. 

{Elle sort.) 

SCENE VI. 

M. DORSAN, GERVAIS. 

M. DORSAN, à basse voix. 

Ail çà , je t’ai mandé, je t’en dois la raison. 

11 faut, mon bon ami, me prêter ta maison, 
GERVAIS. 

N’est-elle pas à vous ? 

M. DORSAN. 

Non , mon cher , c’est la tienne. 
A ta fille, après toi, je veux qu’elle appartienne. 
C’est sa dot. 

GERVAIS. 

Mon bon maître , après tant de bienfaits , 
Vous nous comblez encor ! 

M. DORSAN. 

Eh ! mon pauvre Gervais , 
Je m’acquitte bien mal : je te dois davantage. 

Dans ton sein , mon ami, tu portas mon jeune âge. • 
Songe qu’étant enfant, je t’avois pour appui. 

1 e voilà vieux : eh bien! c’est mou tour aujourd’hui. 
Bref, j’attends de province une jeune personne: 

Je tremble qu’à Paris quelqu'un ne la soupçonne : 
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Nqpouvantjsans danger, la recevoir chez moi, 

Je ne puis, mon ami, la conAer qu’à toi. 

(^confidence sombre.) 

L’intérêt que j’y prends n’a rien de comparable. 

Pense que de mon être elle est inséparable , 

Et sur-tout qu’elle a droit au plus profond respect. 

GERVAIS. 

Ah! jamais rien de vous peut-il m’être suspect? 

J’obéis en aveugle : achevez de m’uistruire. 

Dois-je l’aller chercher? 

M. DORSAN. 

Non , j’irai la conduire. 

GERVAIS. 

C’est bon : je vous attends. 

( il va pour sortir. ) 

M. DORSAN. 

Ecoute... Jevoudrois 

Unmcublesimpleet propre. Il faudra quelques frais. 

( il lui donne une bourse. ) 

Tiens. Jecrois qu’ellearrive aujourd’hui de bonne heure, 
Va vite , et de ton mieux embellis sa demeure. 

( Gerçais sort. ) 

SCENE VII. 

M. DORSAN , un moment seul, ensuite EUGENIE 
ei JUSTINE. 

M. DORSAN. 

Le funeste moment seroit-il arrivé ? 
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Quoi! du plus doux plaisir je me serois privé 
Dix-huit ans !.. Un jour seul il faut que j e m’immole. 
(sa fille vient.) 

J’y suis accoutumé... voilà qui me console : 

Voilà, contre mes maux , mon unique sebours : 
Viens, viens, ma chere enfant. 

EUGÉNIE. 

Je ne viens pas; j’accours. 
Embrassez, cher papa , votre pauvre Eugénie. 

Elle a bien des chagrins. 

M. DORSAN. 

Qui? toi !• ma bonne amie ? 
EUGÉNIE. 

Moi-même ; et je ne puis les confier qu’à vous , 

Car vous êtes bien bon , bien indulgent , bien doux. 
Au lieu que si j’écoute, ou ma bonne, ou ma mere. 
L’amour n’est qu’une prreur, une affreuse chimere; 
A votre âge, le cœur doit ignorer sa loi. 

Lequel est plus âgé, de mon cœur ou de moi? 

Car, enfin , que ce soit ou mon cœur ou moi-même, 
En vérité , papa , je sens très bien que j’aime. 

M. DORSAN. 


Qui? 


EUGÉNIE. 

Monsieur de Ferval , qui venoit si souvent. 
Avec son oncle et vous, me voir dans mon couvent. 

M. DORSAN. 

C’est lui qui te chagrine? 

EUGÉNIE, avec naïveté. 

Eh ! non pas , c’est ma bonne , 
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A qui de tout mon cœur pourtant je le pardonne. 
Depuis un an , au moins , monsieur Ferval m’est cher : 
Eh bien! le croiriez -vous? je ne l’ai dit qu’hier. 

M. DORSAN. 


A lui-mêm€f? 

EUGKNIE. 

A qui donc? si quelqu’un doit connoître 
Ce secret le premier, c’est bien l’amant peut-être. 
JUSTINE. 


Vous avez très mal fait. ^ 

EUGÉNIE. 

Tu me l’as déjà dit. 

Par amitié pour toi , je n’ai pas contredit ; 

Mais tu me forçois d’être et menteuse et cruelle. 

Oui J toi , si tu savois quelque bonne nouvelle , 
Aurois-tu bien le cœur assez peu généreux 
Pour la taire à celui qu’elle peijf^ rendre heureux ? 

Eh bien! c’est tout de même : il dit que ma tendresse 
Est, de tous les trésors, le seul qui l’intéresse. 
Heureux ou malheureux , son sort dépend de moi. 
Mon cœur n’est ni méchant , ni de mauvaise foi. 

J’ai dit toutbonnement : V ous m’aimez, je vous aime. 
Ehbienlcesdeuxmotsseulsroritmishorsdelui même. 
Quand j’ai vu tant de feu , d’amour dans sou regard, 
Je me suis reproché d’avoir parlé si tard. 

M. DORSAN. 

Va, tu fais bien d’aimer l’époux qu’on te destine. 
eugénie. 

Là, ne gronde donc plus, ma petite Justine. 

J’aime^ c’est un bonheur que j’ai de plus que toi. 
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Tul’aurassiluveux : c’est nn grand bleq, crois-moi. 

M. DORSAN. 

Qiiels sentimens naïfs! Qu’elle est d’un bon augure 
Cette iugénuilé, garant d’une ame pure! 

(d Justine.) 

Toi qui la conservas dans toute sa candeur, 

Que ne te dois-je j)as? 

EUGÉNIE. 

Ah! de tout votre cœur, 
Embrassez avec moi, ma bonne et tendre amie, 
Papa. 

M. DORSAN, affectueusement. 

Bien volontiers. 

t 

SCENE VIII. 

M. DORSAN, MADAME DORSAN, 
EUGENIE, JUSTINE. 

MADAME DORSAN. 

O ciel! quelle infamie! 

M. DORSAN. 

Grands DietÉ ! 

JUSTINE. 

Je suis perdue. 

MADAME DORSAN. 

On ne se contraint pas , 

A ce qu’il me paroît? 

JUSTINE. 

Madame... 
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MADAME DOESAJS, à Justine. 

De ce pas, 

Sortez. 

M. DORSAN. 

Ecoutez-moi... 

MADAME DORSAN. 

Non. 

EUGÉNIE. 

Maman , je VOUS jure... 
MADAME DORSAN. 

Taisez-vous... J’attendois celte derniere injure... 

Ce o’est pas d’aujourd’hui... 

M. DORSAN. 

Madame , apaisez-vous. 
MADAME DORSAN. 

Air prude, ton mielleux, maintien modeste, œil douxj 
Dehors faux, imposteurs , masque d’hypocrisie. 
JUSTI NE. 

Madame, permettez... 

M. DORSAN. 

Affreuse jalousie! 

MADAME DORSAN. 

Je le cherchois le piege... il étoit sous nUs pas. 

JUSTINE. 

Renvoyez-moi , madame, et ne m’insultez pas. 

MADAME DORSAN. 

Paix ! C’est moi seule ici que votre audace insulte. 
Retirez-vous. 
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SCENE IX. 

M. DORSAN, MADAME DORS AN, EUGENIE, 
D’ARANVILLE, JUSTINE. 

d’aranvili.e. 

Eh bien ! d’où vient donc ce tumulte? 

M. DORSAN. 

D’où ? Pour nous l’enseigner tu viens fort à propos, 
Car nous n’en savons rien. 

, d’aranvidle. 

Quoi ! jamais de repos. 

Dans cette maison-ci? Jç veux qu’on m’extermine, 
Si j’y reviens . 

MADAME DORSAN, aigrement. 

Tant mieux. 

EVoi:Ni£, naïvement. 

On maltraite Justine, 
Parce que j’ai prié papa de l’embrasser. 

MADAME DORSAN. 

Oh! que depuis long-temps j’aurois dû la chasser! 

JUSTINE. 

Epargnez-moi ce mot, qui me rendroit suspecte j 
Sachez vous respecter comme je vous respecte: 
Adieu, madame. 

M. DORSAN, retenant Justine. 

Non , vous ne sortirez pas. 
MADAME DORSAN. 

Si VOUS craignez, monsieur, de perdre tant d’appas, 
C’est à moi de sortir. 

l5. J2 
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d’aRAN VILLE. 

Ma foi ! ne vous déplaise, 

Je dirois , à sa place : Allez, )’en suis bien. aise. 

MADAME DORSAN.' 

Vous êtes son ami! Vous!... il est trop réel. 
Monsieur, qu’il n’cut jamais d’ennemi plus cruel. 
d’aranville. 

Oui, vous avez raison j j’en conviens : j’en enrage; 
Car, hélas! c’est à moi qu’il doit son mariage. 

J’étois votre tuteur, je le vis amoureux : 

En l’unissant à vous, je crus le rendre heureux; 
D’un couple fortuné je crus devenir pere. 

Je me suis trompé; mais il est homme , et j’espere 
Qu’eijfîn , las de souffrir tant de maux à la fois, 

11 vous fera sentir son pouvoir et ses droits. 

MADAME DORSAN. 

Son pouvoir et ses droits! despotisme effroyable! 
A-t il l’affreux pouvoir, le droit épouvantable. 

De nourrir sous mes yeux , au sein de ma maison , 
Un scandale?... 

M. DORSAN. 

Arrêtez; vous perdez la raison. 
MADAME DORSAN. 

Je ne la perdrois pas , si vous aviez la vôtre. 

( montrant Justine. ) 

Bref, il faut que d’ici nous sortions l’une ou l’autre. 
Choisissez. 

JUSTINE. 

Eh! madame, après un tel affront. 
Croyez que mon départ ne peut être trop prompt. 


\ 
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Je sors, avec un cœur plein de reconnolssance, 

Et, malgré vos soupçons , avec mon innocence. 

MADAME DORSAN. 

Soit ; mais qu’à mon retour votre aspect odieux 
Ne blesse plus ici ni mon cœur ni mes yeux. 

{elle sort J elle revient à Dorsan, et lui dit tout bas ;) 
Il est un noir secret qui me reste à connoître. 
Tremldez... je le saurai dans une heure... Adieu, traître! 

( Elle sort. ) 

SCENE X. 

M. DORSAN, EUGENIE, D’AR AN VILLE, 
JUSTINE. 

d’ARAN VILJLE. 

Eh bien ! de ton devoir on vient de t’avertir, 

Mon courageux ïimi. Justine va sortir, 

Sans doute? 

EUGÉNIE. 

Non , jamais on n’aura le courage... 

JUSTINE. 

Me croyez-vous celui de supporter l’outrage? 

Et quelqu’un , sous vos yeux , fût-il jamais traité 
Avec plus d’injustice et d’inhumanité? 

M. DORSAN. 

Justine, il est trop vrai que ma femme... 

d’AR AN VILLE. 

Est un diable, 

Une tête de fer, un cœur impitoyable. 

Pauvre époux! Laisse là ton ridicule amour; 

12 . 
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Brise- moi tout cela ; sois de fer à ton tour. 

Comme un enfant craintif, te laissant battre à terre, 
Tu dis : Je veux la paix. Eh ! morbleu , fais la guerre. 
La paix, je t’en réponds , viendra dès aujourd’hui j 
Un mari, quand il veut, est le maître chez lui. 
JUSTINE. 

Adieu, mon bienfaiteur; adieu, mon Eugénie : 
Pourvu que de vos cce;urs je ne sois point bannie... 

M. DORS A N, la retenant avec fermeté. 

Pas plus que de chez moi... Viens, reste en sûreté. 
J’ai pris mon parti. 

d’AR AN VILLE. 

Bon ! un peu de fermeté , 

Et sur-tout, mon ami, soutiens-la devant elle. 
JUSTINE, à Dorsan. 

Non, je dois vous sauver une guerre éternelle. 

Ma vertu ne tient pas à d’injustes propos : 

Mais c’est à mon départ que tient votre repos. 
Adieu. 

EUGÉNIE, toute en pleurs. 

Quoi! tu t’en vas? 

JUSTINE, pleurant aussi. 

Il le faut bien, ma chere. 
EUGÉNIE, vivement. 

Eh bien! attends; je vais te mener chez ton pere. 

Ma bonne, et tous les jours je veux aller te voir. 

Si papa le permet. 

M. DORSAN. 

Je t’en fais un devoir. 

( Eugénie et Justine sortent.) 
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SCENE XI. 


M. DORSAN, D’ARANVILLE. 


M. DORSAN. 

Quel adorable enfant! Quel charmant caractère! 
d’ara NVIIiLE. 

Va, son mari sera plus heureux que son pere. 

M. DORSAN. 

Tant mieux! 


d’aranville. 

Mais ces fureurs , comment les souffres-tu? 
M. DORSAN. 

Ma femme à ses travers joint beaucoup de vertus. 

Je l’estime, je l’aime , ah ! plutôt je l’adore, 

Fût-elle plus injuste, et plus jalouse encore! 

Son mal vient d’aimer trop , et dans la bonne foi 
Je ne puis l’en punir, et m’en prendre qu’à moi. 
d’aranville. 

L’amour à cet excès te paroît gai peut-être? 

M. DORSAN. 

Comment blâmer l’excès de l’amour qu’on fait naître? 
Mais elle a du bon sens : le temps et la raison 
De sa jalouse erreur détruiront le poison; 

Et son cœur, détrompé par mon exemple même, 
Sentira le besoin d’estimer ce qu’il aime. 

d’aranvidle. 

Soit; mais dans cette attente , 6 trop foible Dorsan , 
Depuis seize ans entiers, ta femme est ton tyran ! 


Digitized by Google 



i8a LA FEMME JALOUSE. 

N’es-tu pas las enfin d’un si vil esclavage? 

Toujours seul, enfermé, vivre comme un sauvage! 

Avoir pu renoncer à cette autorité 

Qui ne convient qu’à l’homme, et peint sa dignité! 

Ne crois pas qu’on te plaigne, au moins ; tant de foiblesse 
Est un travers honteux dont on rit; mais qui blesse... 
Tu ne sors qu’avec elle : on vous suit pour la voir. 
Jusque sur ton regard exercer son pouvoir. 

D’une femme en passant que l’oeil sur toi s’arrête , 
Soudain le sien s’allume et prédit la tempête 
Qui ne manquera pas d’éclater au retour... 

Mettons, puisque j’y suis, ta honte en tout son jour. 
Sans cesse pour nourrir le vautour qui te ronge, 

Ton cœur droit et loyal se condamne au mensonge; 
L’insensée ! en t’ôtant le repos , le bonheur, 

T’ôte encor le garant, le cachet de l’honneur, 

La franchise : en un mot, ta femme, on la déteste; 
On te fuit... et je suis l’ami seul qui te reste. 

M. DonsAN. 

Si tu l’es , mon ami , sois donc plus généreux : 

Ne me rappelle pas que je suis malheureux , 

Sur-tout dans ce moment où déjà si troublée. 

Par un coup imprévu mon arae est accablée. 

D’ARANVIIiLE. 

Comment donc? - 

’ M. DORSAN. 

Mon ami , j e me j ette en tes bras , 

Toi seul peux me tirer d’un terrible embarras. 

d’aB AN VILLE. 

Que veux-tu? je suis prêt. 
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M. DORSA N. 

Vois d’abord celle lettre. 
d’aranville, lit. 

A M. Dorsariy de Tours. 

« Monsieur, une orpheline à laquelle vous vous in- 
« lércssez depuis sa naissance, vient de perdre la 
cc personne à qui vous aviez confié son éducation , et 
« qui, depuis seize ans, lui a tenu lieu de mere.Mon 
cc ministère en ce pays est de recueillir les dernieres 
« dépositions de ceux qui vont cesser d’être. La 
« mourante m’a montré un écrit, par lequel vous la 
« priez de vous renvoyer Clémence, son éleve, quand 
cc elle se sentira près de sa fin. D’après cela, j’ai con- 
cc seillé à la très intéressante orpheline d’aller trou- 
cc ver son protecteur à Paris. Elle arrivera deux jours 
cc après cet avis, si la présente ne souffre point de 
cc retard. Soyez tranquille. L’honnête conducteur, 
cc auquel je l’ai remise, eu aura le plus grand soin 
cc pendant le voyage. 

a Amdrieux. » 

Quelle énigme! 

M. BORSAN. 

Mon cher, tu veux bien me promettre 

Un silence... 

d’ara NVILLE. 

A cela je ne réponds jamais. 

M. DORSAM. 

Pardonne. 


d’aranvidde. 

Achevé. 
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M. DORSAN. 

Eh bien ! lu sauras que j’almoîsy 
Avant mon mariage, une adorable fille, 

Qu’à mes vœux refusa mon avare famille : 

Sa tendresse en secret me rendit son époux. 

Une fille naquit de ce lien si doux : 

Mais, hélas! en naissant, elle perdit sa mere... 

Eh lùen ! ce cher enfant , qu’aux regards de son pere 
La raison, la prudence ont soustrait dix-huit ans, 

Ma Clémence, ma fille, est celle que j’attends. 
D’ARANVIIiliE. 

Eh bien! 

M. DORSAN. 

Si je ne puis, sans un péril extrême, 

Sans nous risquer tous deux, l’aller chercher moi-même. î? . 
d’aRANVILI/E. 

Eh bien! 

M. DORSAN. 

Je dois trembler, à plus forte raison. 

Si cette pauvre enfant paroit à la maison. 

d’AR AN VILLE. 

Eh bien ! 

M. DORSAN, un peu impatienté. 

Eh bien ! veux-tu me rendre le service?..» 
d’aranville. 

De tromper ta jalouse, et de flatter un vice 
Que seize ans de douceur ont justement accru. 

Et qu’elle n’auroit pas si tu m’en avois cru. 

Veux-tu ravoir enfin la paix qui t’est ravie? 

Crois-moi : voici l’instant le pKis beau do ta vie. 

Allons chercher ta fille j amenons-la chez toi. 
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Et dis bien fermement : Celle que, loin de moi, 

J’ai depuis si long-temps , si lâchement bannie , 
Pour jamais à son pere est enfin réunie ; 

C’est ma fille. 

M. DORSAN. 

Ah ! grands dieux! comment d’un tel éclat 
Veux-tu qu’ici la paix soit l’heureux résultat? 

Ta pupille jamais n’eût été mon épouse. 

Si, pour me conformer à son humeur jalouse, 

Je n’avois pas fait vœu de lui cacher toujours 
Et l’histoire et le fruit de mes premiers amours. 
d’aranville. 

Ainsi , pour ses beaux yeux , elle eût voulu peut-être 
Que ton cœur s’enflammât avant de la connoître? 

* M. DORSAN. 

C’est trop ; mais il falloit , pour vaincre sa rigueur. 
Qu’elle crût, la première, avoir touché mon cœur. 
L’amour et la raison m’ordonnoient le silence ; 

Et si j’ai pu seize ans me faire violence. 

Dans l’espoir du repos dont je cherche à jouir, 
Irai-je, en un clin d’œil, le faire évanouir? 
D’ailleurs, songeons-y bien : de cette infortunée 
Quelle eût été chez moi l’affreuse destinée? 

Que seroit-elle encor? Nous serions, chaque jour, 

De reproches , d’affronts , accablés tour-â-tour. 

C’est ce qu’avoit prévu, sa malheureuse mere. 

« O Dorsan, me dit-elle, à son heure derniere, 

« Jure que si jamais tu formes d’autres nœuds , 

« Ta femme ignorera le gage de nos feux. 

« Une marâtre, hélas! en feroit sa victime. » 

Je l’ai fait ce serment, puis-je y manquer sans crime. 
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A moins qu’un de ces coups que l’on ne peut prévoir. 
Que la nécessité ne m’en fasse un devoir? 

Eli! d’ailleurs qu’elle vienne! à l’instant on l’exile, 

La pauvre enfant. 

d’AK ANVILIiE. 

C’est clair. 

M. DORS AN. 

Je lui donne un asyle 

ChezGcrvais. Que n’est-elle en un lieu plus obscur! 
Le plaisir de la voir n’en seroit que plus sûr. 

d’A RA NVIIiLE. 

Après, qu’en feras-tu? 

M. DORSAN. 

Je mettrai tout mon zelo 
A lui trouver bientôt un époux digne d’elle. 

Ce parti, dans le fait, n’est-il pas plus prudent? 
d’aranvilee. 

Oui; d’après ta promesse, et sur-tout l’ascendant 
De ta femme , il faut bien lui dérober ta fille. 

Tu l’appelles? 

M. DORSAN. 

Clémence. 

d’aranvidde. 

Et tu la crois gentille? 

M. DORSAN. 

Belle ! si de sa mere elle a le moindre trait. 

De cette aimable mere ici j’ai le portrait; 

Dans une boîte d’or. 

( il va d son secrétaire ; il trouve le double fond 
ouvert y et point de boite. ) 

O ciel! mon secrétaire!... 
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ACTE I, SCENE XI. 

La boîte a disparu... C’éloit là le mystère. 

d’aranville. 

Eli bien ! la boîte? 

M. DORSAN. 

Eli bien ! je ne la trouve pas. 

Je l’aurai mise ailleurs; mais il faut de ce pas 
Voler à mon secours : tu sens que le temps presse; 
Clémence va d’abord demander mon adresse : 
Prends mon nom, s’ille faut ; conduis-la chez Gervais; 
Mol, je t’attends ici. 

d’arAN VILLE, haussant les épaules. 

Pauvre mari!... J’y vais. 

M. DORSAN, seul. 

Elle a , dans mon absence , ouvert mon secrétaire. 

Je suis heureusement le seul dépositaire 
Du secret de la boîte , et le portrait fetal, 

Depuis long-temps, hélas! n’a plus d’original. 
D’Aranville a raison : si je veux mettre un terme 
A de trop longs tourmens, il faut être plus ferme. 
Changeons de note enfin; laissons là cette paix 
Que je cherchai toujours , et que je n’eus jamais. 

Un peu moins defoiblesse et mon bonheur commence. 
Mais pensons, avant tout , à ma pauvre Clémence. 
Si dans son triste exil je n’ai pu, sans danger, 

L’aller voir un instant , même comme étranger, 
Cachons à l’œil jaloux cette fille si cliere. 

Epoux infortuné, sols du moins heureux pere! 
D’Aranville ou Blaisot vont bientôt m’avertir; 

Il faut, au moindre signe , être prêt à partir. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 


Même décoration. 


SCENE PREMIERE. 

EUGENIE, FERVAL. 

EUGÉNIE. 

Et Gervais, par malheur, n’est pas à la maison. 
J’aurois voulu le voir, lui dire la raison 
Qui fait sortir sa fille. 

FEB-VAE. 

Il va l’apprendre d’elle. 

EUGÉNIE. 

Il aura, ce digne homme, une peine mortelle, 

Et c’est ma faute encor; mais. Dieu! peut-on penser 
Qu’à ce point, pour un rien , maman va s’offenser ? 
Cela m’a fait venir une bien triste idée. 

FERVAL. 

Puis-je la savoir? 

Eugénie. 

Oui; je me crois décidée. 

A rester fille. 
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FERVAL. 

O Ciel! 

EUGÉNIE. 

Ecoutez, mon ami. 

Ma mere a des transports dont mon cœur a frémi. 
D’où viennent-ils? Voyons ? 

FERVAL. 

Hélas ! de ce qu’elle aime, 

De ce qu’elle est jalouse. 

EUGÉNIE. 

El si j’étois de même? 

Je trouve de papa le sort bien douloureux : 

Comme elle, si j’allois vous rendre malheureux? 
FERVAL. 


Jamais. 


EUGÉNIE. ' 

Songez-y bien 3 enfin, je suis sa fille 3 
Qui sait? la jalousie est un mal de famille. 
Peut-être, et ce mal-là doit vous épouvanter 3 
Car je vous aime assez pour vous bien tourmenter. 
FERVAL. 

Ah ! que vous auriez tort ! 

EUGÉNIE. 

Sans doute 3 et de ma mere 
Papa mérite-t-il l’éternelle colere? 

Depuis trois mois qu’ici me voilà de retour. 

Je n’ai rien vu chez lui que tendresse, qu’amourj 
Et pourtant... 


FERVAL. 

Votre mere est aussi malheureuse. 
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EUGÉNIE. 

Raison de plus : c’est donc chose très-dangereuse 
Que de se marier quand on est né jaloux, 

Puisqu’on fait tant souffrir soi-même et son époux? 
Faisons mieux, et prenons le parti le plus sage : 
Aimons-nous toujours bien ^ mais... 

EERVAE. 

Sans le mariage, 

Sans toutes les douceurs qui suivent ce lien , .. 
Croyez-vous qu’à nos cœurs il ne manqueroit rien, 
Belle Eugénie? 

EUGÉNIE. 

Eh! quoi? 

FERVAL. - 

Peut-être il est encore 

Un bonheur précieux... 

EUGÉNIE, avec un feu naïf. 

Un bonheur que j’ignore. 
Et que vous connoissez: ah ! c’est bien mal à vous , 
Mon ami. 

FER VAL, avec une chaleur graduée. 

Nous l’aurions, si j’étois votre époux. 

Cette félicité dont l’espoir seul m’enflamme. 

Est de n’avoir tous deux et qu’un cœur et qu’une ame. 
De mêler nos plaisirs, ainsi que nos ennuis. 

D’être dans tous les cas nos uniques appuis. 

De confondre si bien mon être avec le vôtre. 

Que nous ne puissions plus séparer l’un de l’autre. 

( ici M. Dorsan parait. ) 
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EUGÉNIE, très-émue. 

Ah, dieu ! mais c’esl charmant! oh! comme mon cœur bat. 
Où ce bonheur est-il ? 

FERVAIi. 

Bien loin du célibat , 

Et bien près de l’hymen, nœud solennel et tendre, 

Qui feroit plus d’heureux si l’on vouloit s’entendre. 
EUGÉNIE. 

Dans ce nœud solennel , si doux , si plein d’appas, 

11 est donc très commun qu’on ne s’entende pas; 

Car ici, par exemple... 

FER VA II, embarrassé. < 

Ici, belle Eugénie! 

( d part. ) 

Que dire? 

EUGÉNIE. 

Eh bien? ici. 

FERVAL. 

La paix en est bannie 

Depuis peu; mais enGn , ce n’est pas pour toujours. 

SCENE IL 

M. DORSAN, FERVAL, EUGENIE. 

M. DORSAN, fl! Fermai. 

Vous avez raison. 

FERVAL. 

Ah ! venez à mon secours , . 
Monsieur; me voilà près de perdre ce que j’aime. 
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M. DORSAN. 

Et qui VOUS le fait perdre ? 

FERVAL. 

Eugénie elle-même. 

M. DORSAN. 

Pourquoi? 

EUGÉNIE. 

C’est que j’ai peur d’avoir un cœur jaloux, 
Et de le rendre un jour malheureux comme vous. 

Ml DORSAN.' 

( à part. ) ( haut. ) 

O danger de l’exemple!... Eh ! qui t’a dit,’ ma chere, 
Que j’étois malheureux? 

. EUGÉNIE,* 

Mais j’ai des yeux, j’espere, 
Et depuis mon retour je l’ai vu si souvent, 

One j’en- ai regretté l’ennui de mon couvent. 

Encore ce matin , Justine... 

M. DORSAN. 

Est-ce à'ton âge 

Qu’on doit se supposer un jugement bien sage ? 

Tu crois depuis trois mois mon sort très-rigoureux j 
Mais si je fus seize ans parfaitement heureux, 

Sij ’ai dû ce bonheur à ton aimable mere, 

Si je lui dois celui d’être ton tendre pere, 

J’en appelle à ton cœur, à ta jeune raison : 

Puis-je, de bonne foi, mettre en comparaison 
Seize ans d’un calme pur avec un jour d’orage? 
Peut-être en ce moment j’ai besoin de courage, 
Contre une erreur qui nuit à sa tranquillité; 
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Mais malgré ses soupçons sur ma fidélité, 

C’est elle, et non pas moi, cju’ilfaul plaindre, maclierej 
Ainsi, reçois Ferval de la main de ton pere. 

' Ne vas pas éloigner le bonheur de tous deux, 

Par la vaine frayeur d’un avenir douteux. 

Si tu vois quelcpie mal , que ta raison l’évite : 

Un exemple fâcheux ne veut pas qu’on l’imite; 
Mais quel que soit un jour le sort de tes liens. 
S’unir à ce qu’on aime est le premier des biens. 
FERVAL, avec le plus grand feu y embrassant 
M. Dorsan. 

Le meilleur des époux est le meilleur, des peres. 

(à Eugénie,. ) ' 

Li’hymcn ne me promet que des destins prospères; 
Je ne puis qu’être heui-eux sous votre -aimable loi. 
Cependant à votre aise, accumulez sur moi 
Tous les ihaux que peut faire une femme jalouse; 
Faites-moi bien souffrir, mais soyez mou épouse. 
EUGÉN lE. 

Vous le voulez tous deux ? Moi-même, sans mentir. 
Quelque chose, tout bas, me dit de consentir. 
Allons donc ; écoutez ; si la pauvre Eugénie , 

De devenir jalouse a jamais la manie. 

Et vous rend odieux ce nom si beau d’époux. 

C’est votre faute au moins, n’en accusez que vousi 
FERVAL, avec la plus grande tendresse. 
Jamais notre union ne sera dangereuse : 

Pourrai-je seulement vous rendre assez heureuse, 

Et mériter un cœur si sensible et si pur? 

J’en doute. 

i5. i5 
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M. DORSAN. 

Avec le vôtre , on doit en être snr, 

Plus que je ne le suis , de l’aveu de sa mere. 

ferval, avec ejfroû 
Comment donc? 

M. DORSAN. 

Mon ami, vous savez sa chimere, 

Ét je crains bien... Mais , chut! 

( Madame. Dorsan arrive occupée de la boüe qu’elle 
tient. M. Dorsan se retire avec les jeunes gens 
au fond du théâtre, et se rapproche peu à peu de 
sa few,me , apres avoir fait signe a Eugénie et et 
Ferval de ne se montrer qu’à propos. ) 

SCENE III. 

M. DORSAN, FERVAL, EUGENIE l’écaH, 
MADAME DORSAN. 

MADAME. DORSAN. 

Ceci ca/îhe un portrait , 
Disent tous les marchandas; nul ne sait le secret. 

J’ai voulu tout briser, dans mon impatience ; 

Mais le portrait... 

M. DORSAN, rZe sang froid. 

Madame , ils n’ont pas ma science. 
madame DORSAN, 

O ciel! . 

m. dorsan. 

Et je puis seul vous la communiquer. 
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MADAME DORSAN. 

Qui? vous! 

M. DORSAN, à part. 

Elle n’est plus , je n’ai rien à risquer. 

( haut. ) 

D’abord il est très sûr, je ne dois pas m’en taire. 

Que votis avez eu tort d’ouvrir mon secrétaire; 

Un valet d’un larcin pouvoit être accusé. 

MADAME DORSAN. 

L’on eût été par moi bientôt désabu.sé. 

D’ailleurs, si vous craignez qu’lci l’on ne découvre 
Des secrets importans , empêchez qu’on ne l’ouvre. 
M. DORSAN. 

Mais j’ai dû, ce me semble, avec quelque raison. 

Me croii’e en sûreté dans ma propre maison. 

S’il faut qu’à chaque instant de tout je me défie , 
J’aime mieux mourir. 

madame DORSAN. 

Bien. Cette philosophie. 
Malgré votre sang-froid, malgré tous ses appas, 

Je vous en avertis, ne me séduira pas. 

M. DORSAN. 

Tarit pis. 

MADAME DORSAN. 

Mais revenons. Faites-moi confidence 
Du secret. 

M. DORSAN. 

Donnez. 

MADAME DORSAN, avec UH sourire amer. 

Ah ! les lois de la prudence 

i3. 
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Permettent-elles bien ce que vous demandez? 

M. DORSAN pour sortir. 

* Je ne demande rien. 

madame dors an, l’arrêtant. 

Le secret ! 

M. DORSAN. 

Attendez 

L’ordre de la prudence. 

madame DORSAN, ovec véhémence . 

( à part. ) 

Ecoutez... Quel langage! 
Jamais, jusqu’à ce jour, il n’eut tant de courage. 

( haut. ) 

Venez ; voilà la boîte , et voyez à présent 

Qui de nous deux, monsieur, est le plus complaisant. 

M. DORSAN, avec une ironie douce. 

Votre bonté toujours a surpassé la mienne; 

Mais pour ouvrir la boîte il faut que je la tienne. 
MADAME DORSAN. 

Je n’aurai pas, je crois , lieu de m’en repentir : 

Ma confiance... 

M. DORSAN, du même ton. 

Eh! mais... vous devez bien sentir 
Que je pourrois garder ce qu’on a pu me prendre. 

madame DORSAN. 

Comment! votre projet, monsieur! 

M. DORSAN, d’un ton très ironiquement mielleux. 

Daignez m’entendre. 
Songez que du secret unique possesseur, 

Je ne l’accorderai qu’à beaucoup de douceur. 
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Je demande, avant tout, une grâce moi-même. 

( il fait signe aux jeunes gens de s’avancer. ) * 
Consentez à l’hymen de deux enfans que j’aime, 

Et la boîte , à vos yeux , dans l’instant va s’ouvrir. 
MADAME DORSAN. 

Piege adroit! Son cœur faux aime à se découvrir 
En tout. Va , pour jamais cache-moi ce mystère j 
Je ne veux plus rien voir. 

FER VAE. 

Eh! madame! 

EUGÉNIE. 

O ma mere î 

MADAME DORSAN, avec fureur. 
Laissez-moi. Votre hymen ne sera point le prix 
D’un complot aussi lâche, et d’un aven surpris. 

M. D O R s A N flegmatiquement. 

Voilà la boîte. Adieu ; je ne veux rien surprendre. 
MADAME DORSAN. 

Sans me rien indiquer, vous osez me la rendre? 

M. DORSAN, toujours de sang-froid. 
Consultez les marchands. 

( il va pour sortir. ) 
MADAME DORSAN, avec un cri. 

Où va-t-il? 

M. DORSAN, toujours séricux. 

Au jardin. 

( Il emmene Ferval, et veut emmener Eugénie , que 
sa mere retient. ) 
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SCENE IV. 

MADAME DORSAN, EUGENIE. 

MADAME DORSAN. 

Restez, raadenioisellë. Ali ! quel ton! quel dédain! 
Quel flegme désolant ! Je suis hors de moi-même. 

EUGÉNIE. 

Mais il ne tient qu’à vous que... 

MADAME DORSAN. 

Paix! Ferval vous aime? 

EUGÉNIE. 

Oui, maman. 

MADAME DORSAN. 

Vous l’aimez? 

EUGÉNIE. 

J’en suis folle. 

MADAME DORSAN , à elle-même. 

A quinze ans. 

Se préparer déjà des chagrins si cuisans. 

( haut. ) 

El vous l’épouseriez? 

EUGÉNIE. 

J’en au rois grande envie. 

Il jure qu’il fera le bonheur de ma vie ; 

Et cet hymen rcndroit mon papa bien content. 

MADAME DORSAN, à Jiar/. 

Ah ! ce coupable pere , il m’en juroit autant. 

( haut. ) 

Ma fille, écouiez-moi. Vous ignorez, sans doute. 
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ACTE II, SCENE IV. 

Dans ce triste lien ce qu’il faut qu’on redoute. 

EUGÉN lE. 

Hélas ! je ne sais rien qu’aimer de tout mon cœur. 
MADAME DORSAN. 

Eh bien! contre Ferval armez-vous de rigueur. 
L’amour dans-vôtre sein est un serpent qui couve : 
Craignez à votre tour les tourmcns qu’on éprouve , 
Quand ce cœur qui s’étoit si tendrement donné , 

Par un perfide époux se voit abandonné. 

EUGÉJilE. 

Oui ; c’est bien malheureux , et l’on est bien à plaindre, 
Quand c’est vrai... mais je croisque jen’ai rien à craindre. 
Pour moi Ferval doit être, il me l’a bien promis, 

Le plus (idele amant, le meilleur des amis, 

Et des maris sur-tout : en un mot, il espere, 

Jusqu’au dernier soupir ressembler à mon perej 
Mon pere que je vois si complaisant, si doux. 

MADAME DORSAN, avec indignation. 

Si faux, petite lillej Ils se ressemblent tous. 

( à part. ) 

Je m’égare. Un moment : il me vient une idée. 

( haut. ) 

Approchez, Eugénie. Etes-vous décidée 
A ce nœud qui pour vous peut être moins fatal? 
EUGÉNIE. 

Oui, pourvu que ce soit avec monsieur Ferval. 
MADAME DORSAN. 

V oiis ne vous plaindrez plus d’être contrariée j 
Cela dépend de lui. 
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EUGÉNIE, avec une joie naïve. 

Me voilà mariée ! 

MADAME UÜRSAN. 

Il est dans le jardin j je veux l’entretenir. 

EUGÉNIE. 

Bon ! j’y cours j dans l’instant nous allons revenir, 

( Elle sort. ) 

SCENE V. 

MADAME DORSAN. 

Il faut bien , malgré moi , pour démasquer un vice 
Que vo'Je tant d’adresse, employer l’artifice; 

El le coupable objet de mes justes soupçons, 

Me conlraint à la fin de suivre ses leçons. 

Mais depuis quand joint-il l’ironie à l’outrage? 
Démon tuteur ici je recon nuis l’ouvrage. 

Mon mari cede enfin à ses conseils affreux. 

De l’amour de Ferval il faut m’armer contre eux ;■ 
A son âge le cœur aime avec violence; 

11 pourra me servir... Je l’aperco.s : silence. 

(EUGÉNIE, « Feroal, en l'amenant. 

Oui ; bientôt , mon ami , vous serez mon époux : 

Car ma cbere maman dit qu’il ne tient qu’à vous, 
MADAME DORSAN, 

Retirez-vous, ma fille. 

{^Eugénie rentre au jardin, et en ferme la porte, 
jusqu'à ce que sa mere , qui la suit des yeux , se 
soit retournée y ensuite elle revient doucement , 
et se cache derrière un rideau pour entendre. ) 
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SCENE VL 


SOI 


MADAMEDOR SAN, FERVAL, EUGENIE, 

cachée. 

MAUAME dorsan. 

Ah! çà, monsieur , j’espere 
Que vous n’en voudrez pas à la sensible mere. 

Qui, counoissant les maux allachés à l’hymen, 

V eut en sauver sa fille. Un scvere examen 
De l’époux qu’aujourd’hui l’on propose pour elle , 
Est bien permis, sans doute, à l’amour matorhellej 
Et veut beaucoup de temps, 

FERVA E. 

, Vous me faites frémir." 
Combien loin du bonheur ai-je encore à gémir? 
IVladamc, ayez pitié des lourmens que j’endure; 
Autant que son objet croyez ma flamme pure : 

De cef objet charmant confiez-moi le sort. 

Moi! faire son malheur! Je crois sentir la mort, 

D’y penser seulement. Q ma chere Eugénie! 

De ton ame à jamais cette crainte est bannie! 

Le vice n’est pas fait pour profaner un cœur 
Qu’habiteront toujours ton image et l’honneiir. 
MADAME DORSAN. 

Je crois à votre amour; mais il m’en faut la preuve. 
Vous craignez, je le vois, une trop longue épreuve. 
11 ne tiendra qu’à vous, monsieur, de l’abréger : 

V oici donc à quel prix je puis vous protéger.. 

J’ai de M. Dorsan quelque droit de me plaindre; 
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Un époux tel que Itii pour ma fille est à craindre. 
FERVAL, avec feu. 

Un époux tel que lui! qu’a-t-il de dangereux? 

Si je lui ressemblois , je serois trop heureux. 

MADAME DORSAN. 

A ce cruel époux, auteur de mon supplice, 

Vous voulez ressembler? Vous êtes son complice: 

Vous n’aurez point ma fille. 

• FERVAL, au désespoir. 

O ciel! que dites-vous? 

MADAME DORSAN. 

Qu’avez-vous dit vous même? 

FERVAL. 

Imiter votre époux, 

Dans toutlebien rpi’ilfait, est-ce un vœu condamnable? 
Par-tout où je le vols , vertueux, respectable. 
Monsieur Do rsan ressemble aux bommeslcs meilleurs j 
Mais je ne sais pas bien ce qu’il peut être ailleurs. 
MADAME DORSAN. 

V ous avez de l’esprit. 

F E RV A L , avec sensibilité. 

Hélas ! je n’ai qu’une ame, 
Quel’espolrsoutiendroit, qu’un pur amour enflamme. 
Je la mets en vos mains. Ordonnez de mon sort j 
Je demande à vos pieds Eugénie ou la mort. 
MADAME DORSAN. 

Levez-vous. En deux mots , il n’est pas impossible, 
Qu’épouse soupçonneuse, amante trop sensible, 

Je suppose à Dorsan bien des torts qu’il n’a pas j 
Mais ce doute est affreux : tirez-nous d’embarras. 
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ACTE II, SCENE VL 
Vous êtes son ami? 


2o5 


FERVAL. 

Du moins j’ose le croire ; 
J’en ai fait jusqu’ici mon bonheur et ma gloire. 


MADAME DORSAJS. 

Eh bien! vous pouvez donc, en cette qualité, 
Vous permettre avec lui plus d’assiduité; 

Suivre par-tout ses pas avec un tendre zele. 

Et m’en rendre sur-tout un compte très fidele. 
FERVAL. 

Ciel ! sous le nom d’ami devenir délateur ! 

Un tel emploi, madame, est assez peu flatteur; 
Il faut en convenir. 

MADAME DOR8AN. 

Aimez-vous , Eugénie? 
FERVAL. 

Oui , je l’adore; mais je bais l’ignominie; 

Et dans un tel accord si j’étois de moitié. 

Je ferois trop rougir l’amour et l’amitié. 

MADAME DOnSAN. 

Ainsi, de mon mari la conduite est suspecte. 
Puisque vous craignez tant, monsieur? 

FERVAL. 


Je la respecte; 

Je ne l’observe point. 

MADAME DORS AN, les dents serrées. 

Vous avez très grand tort, 

Et vous n’épouserez ma fille qu’à ma mort. 

EUGÉNIE, survenant. 

Et pourquoifaut*ildonc,monsieur,quemamanmeure, 
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Pour que vous m’épousiez? Consentez tout-à-l’heure : 
Suivre par-tout mon pere, est-ce un pénible emploi? 
Si cela se pouvoit, je le suivrois bien, moi; 

Et comme il ne fait rien dont il puisse avoir honte. 
Sans scrupule à maman de tout je rcndrois compte, 
MADAME DORSAN. 

Vous nous écoutiez donc? 

EUGÉNIE, 

Oui; j’ai tout entendu. 
MADAME DORSAN. 

Je croyois cependant vous l’avoir défendu. 

EUGÉNIE. 

Oh! je n’écoute pas les affaires des autres; 

( regardant Ferval. ) 

Mais j’écoute souvent quand il s’agit des nôtres, 

Et c’est bien naturel. Avouez-le, maman. 

MADAME DORSAN, à part, 

La petite indiscrète a brouillé tout mon plan. 

SCENE VII, 

MADAME DORSAN, FERVAL, EUGENIE, 
GERVAIS, JUSTINE, puis M. DORSAN. 

GERVAIS, à sa fille. 

V oici madame. Allons : venez , mademoiselle; 

Je veux de tout ceci m’expliquer devant elle. 

Madame est trop humaine , elle a trop de raison , 
Pour chasser sans sujet quelqu’un de sa maison. 

MADAME DORSAN, à Justine. 

Par quel hasard ici vous vois-je reparoître? 
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JUSTINE. 

Mon pere me ramené. 

OERVAIS. 

Oui , vous voudrez peut-être 
Excuser un vieillard, un pere au désespoir. 

Qui craint que son enfant n’ait trahi son devoir? 

MADAME DORSAN. 
Connoissez-vous sa faute ? 

GERVAIS. 

Hélas ! non ; je l’ignore. 

J’interroge, on se tait; mais c’est vous que j’implore, 
instruisez-moi, de grâce, et calmez mon eSroi. 
MADAME DORSAN. 

Votre maître, qui vient, le pourra mieux que moi. 
11 en sait davantage. 

icelle va pour sortir.) 
M. DORSAN, e/ï entrant, à part. 

Ah! ah! que fait ma femme 
Avec ce bon Gervais et Justine ? 

JUSTINE, «e mettant au devant de Madame 
Dorsan. 

Madame, 

L’humanité, l’honneur , tout doit vous inviter 
A déclarer mon crime avant de nous quitter. 
MADAME DORSAN. 

Peut-on porter plus loin l’audace et l’impudence ? 
De ton pere inquiet , par pitié , par prudence. 

Je voulois ménager la sensibilité. 

Tu le veux? Je dirai l’affreuse vérité. 

Gervais, c’est ce matin, sous mes yeux, ici même, 
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Qu’avec tous les transports d’une tendresse extrême, 
Ta fille, à mon époux, accordoit un baiser. 

GERVAIS. 

Elle! 

EUGÉNIE. 

Eh ! non pas. Un mot va vous désabuser j 
C’est moi. 

M. DORSAN, à Eugénie avec douceur. 

Paix ! 

GERVAIS, à sa fille. 

Répondez. 

JUSTINE, avec dignité. 

L’innocent qu’on soupçonne, 
SouSre en paix qu’on l’accuse, et n’accuse personne. 

GERVAIS. 

( à M. Dorsan. ) 

C’est sa seule réponse. Ah ! nionsicur! par pitié, 

Si vous me conservez un reste d’amitié. 

Otez -moi d’nn seul mot le fardeau qui m’accable. 
Dites-moi seulement : elle n’est pas coupable j 
Je suis content. 

M. DORSAN. 

Gervais, s’il existe un cœur pur, 
C’est celui de ta fille. 

GERVAIS, avec une joie excessive. 

A présent j’en suis sûr. 

/■ M. continuant. 

Ce prétendu baiser reçu par l’innocence 
Fut donné, mon ami, par la reconnoissance 
Que je dois à Justine, à ses soins complaisans. 


m 
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J’ai cru contre mou cœur presser mes deux enfans. 
C’est tout; madame arrive... on devine le reste. 
GERVAIS. 

Je comprends. En eSct, Justine est si modeste! 

En y réfléchissant, je ne concevols point 
Qu’elle eût pu près de vous s’oublier à ce point. 
Madame, eu se trompant, a pourtant été prête 
A perdre pour jamais une jeunesse honnête. 

Qui cliérll la vertu, qui n’a pas d’autre bien , 

Pour qui, sans celui-là , les autres ne sont rien. 

Sur toi, ma chere enfant, me voilà plus tranquille. 
Viens, retournons en paix dans notre obscur asyle; 
Et vous, madame, vous, pensez avant d’agir, 

Et n’exposez personne au chagrin de rougir. 

MADAME DORSAN,d son mari. 

Voilà pourtant à quoi vos procédés m’exposent! 

Les affronts inouïs , les lourmeiis qu’ils me causent, 
Pour cette fois, j’espere, ont assez de témoins. 

Des valets impndens peuvent, grâce à vos soins, 
M’injurier en face; et de leur insolence 
Vous me vengez. Monsieur, par un profond silence. 
M. DORSAN. 

Je vais parler; ceci devient trop sérieux. 

Autour de vous, madame, osez lever les yeux; 
Contemplez votre ouvrage, et comptez les victimes 
Que vous vous immolez sans indiquer leurs crimes. 
Les miens, je les connois; je suis votre mmi , 

Suspect et malheureux pour être trop chéri : 

Aussi jesouffre en paix. Maisquelsdroits sontles vôtres, 
Pour blesser, outrager, persécuter les autres? 
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Voyez ce bon vieillard dans sa fille offensé, 

D’un service bien long si mal rccornpenséj 
Voyez sa fille, objet de votre violence. 

Garder sur vos fureurs un généreux, silence j 
Voyez notre Eugénie, à qui votre rigueur 
Enleve un double bien nécessaire à son cœur, 
L’amant qu’elle préféré, et Justine qu’elle aime; 
Et, puisqu’il faut Unir par me citer moi-même, 
Moi, votre unique ami, votre fidele époux, 
Incessamment en butte à vos transports jaloux. 
Laissez-vous donc toucher par ce triste spectacle i 
Au bonheur de vos jours cessez de mettre ol>siacle< 
Rappelez-moi ces temps si précieux, si doux, 

Où ma femme, en l’aimant, estimolt son époux. 
Viens aux pieds de ta mere, ô ma pauvre Eugénie! 
Ta prière innocente, à ma tendresse unie, 

Fléchira, changera ce cœur né généreux , 

Qui n’est fait que pour voir et faire des heureux. 

EUG ÉNIE, à genoux aux pieds de sa mere. 
Maman ! 

MADAME DOltSAN. 

Viens dans mesbras : jesens couler mes larmes, 
(à AT. Dorsan.) 

Viens aussi, mon ami, viens, je te rends les armes. 
Je cede à ta bonté , je cede à ta raison , 

Et mon cœur attendri leur doit sa guérison. 

( à G^grais . ) (à Justine. ) 

Oublions tout,Gervals. Toi, reste ici, ma chei'e. 

JUSTIN K, ai^ec sensibilité. 

Non, madame , il est temps que je songe à mon pere. 
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Qu’il reçoive de moi les soins et les secours 
Que sa filjk auroit dû lui prodiguer toujours j 
Et je pairai^ien mieux ce tribut légitime , 

Puisqu’eu qMttsmt ces lieux j’emporte votre estime. 
EUGÉNIE. 

Quoi! tu t’en vas encor? 

[scerie muette entre EugérÜ^ Gervais et Justine ; 
ces derniers jHf^nt.) 

MADAME DORÏkN. 

Je ne puisTà blâmer. 

Ah ! le premier des biens est de se fûre aimer : 

J’en conviens , je le sens ; de ma trist^i^nduite 
La haine, l’aband|^ , dévoient être la suite. 

Et toi, dont le bonheur étoit empoisonné 

Par mes transports jaloux, tu m’as tout pardonné. 

Trop long-temps à ton cœur le mien a fait injure ; 

Tu ne te plaindras plus d’une erreur que j’abjure. 

(e//e lui donne la hotte d^or.) 

Tiens, reprends cette boîte et son fatal secret; , 

, 11 a fait mon tourment, je l’avoue à regret : 

Mais à tous mes soupçons pour jamais je renonce. 
M. DORSAN. 

Je vais te l’indiquer : c’est ma juste réponse. 

(à part.) 

Je dois ce sacrihce à sa tranquillité. 

( il ouvre le double fond de la hotte., au moyen d’un 
ressort. ) • 

MADAME DORSAN, Voyant un portrait. 
Ciel ! un portrait de femme! 

i5. i4. 
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M. DORSAN. 

Eh bien! en vérité, 
De tes transports jaloux te voilà revenue : 

Je m’en aperçois. 

MADAME DORSAN, avec émotion. 

Mais une femme inconnue! 
eugénie, regardant par-dessus V épaule de 
( Madame Dorsan. 

Oh! comme elle est jolie! 

M. DORSAN. 

En deux mots , finissons j 
Je ne veux point laisser matière à tes soupçons ; 
Crois- moi , né de l’idée et de la fijitaisie , 

Ce portrait n’a pas droit d’armer ta jalousie j 
Je me voue à jamais au sort le plus fatal, 

Si l’univers entier a son original. 

* madame dorsan. 

C’en est assez ; de moi je suis enfiu maîtresse. 

Je garde ce bijou , présent de ta tendresse; 

A nos jeunes amans je permets d’espérer 
Qu’ils s’uniront un jour; et, pour mieux réparer 
L’injure tpi’a soufferte une honuele famille, 

Je cours au/bon Gervais redemander sa tille. 
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• M. DORSAN, MADAME DORSAN, 
FERVAL, EUGENIE, GERVAIS, 
JUSTINE; D’AR ANVJLEE entre au 
moment où madame Dorsan embrasse son 
mari. 

D’ARANVIIiliE. 

Ah ! l’on s’embrasse ici? Parbleu ! c’est du nouveau, 
Pour le coup. 

MADAME DORSAN, dè^igneusement. 

Vous trouvez? 

d’AR A N VILLE. 

J’aime fort ce tableau : 
C’est un original dont la copie est rare. 

MADAME DORSAN, avec l’air de ne guere aimer 
d’ Aranville. 

Elle le sera moins , monsicui’ ; et je déclare 
Que si de l’aniilié les soins officieux 
Ne troublent plus la paix qui renaît dans ces lieux , 
On l’y verra long-temps. 

( elle sort. ) 
d’aranville. 

Bon ! un trait d’épigramme 
Qui ne peut me blesser, décoché j>ar ta femme ; 
Jusqu’à ce que ton cœur se soit bien rairermi. 

Je n’en serai pas moins ton guide et ton ami. 

( il le prend à part. ) 

Ah çà , la pauvre enfant d’hier est arrivée. 

i4. 
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M. DORSAN , à basse voix. 

Ah! grands dieux! mon ami, tu ne l’as point trouvée? 
d’aranville. 

Non vraiment. Le pis est que, comme de raison , 

Elle a de prime abord demandé ta maison , 

Maison connue. As-tu quelque valet fidele 
Qui veille ici ? 

M. DORSAN. 

Mes gens ne veillent que pour elle. 

Elle passe sa vie à les interroger. 

d’aranville.. 

Eh bien ! si l’un de nous restoit? 

M. DORSAN. 

Autre danger; 

Autre objet de soupçons. 

d’aranyille. 

Près des messageries, 

Il est, comme tu sais , quelques hôtelleries. 

M. DORSAN^ 

Fort bien ; c’est le plus sûr. 

EUGÉNIE, à Ferval, tout bas. 

Qu’ont-ils donc? 

FERVAL, de même f et bien tendrement. 

Taisez-vous. 


d’aranville. 

Ne perdons pas de temps. Ferval, viens avec nous. 
( bas à M Dorsan. ) 

C’est un garçon prudent qui peut nous être utile. 

eugénie, naivement. 

Vous le ramènerez? 
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d’aranville. 

Oui , oui , va , sois tranquille ; 
Nous répondons de lui. 

( Ils sortent. ) 

SCENE IX. 

EUGENIE. 

Mais voyez donc un peu 
Cette rage qu’il a d’emmener son neveu ! 

Il auroit pu du moins me tenir compagnie : 

Me voilà toute seule; il faut que je m’ennuie. 

C’est bien désagréable. Un jour ils s’uniront, 

Dit ma mere; et quel jour? cela sera-t-il prompt? 

11 me tarde bien fort de devenir épouse , 

Seulement pour savoir si je serai jalouse. 

Quel silence à présent! si j’allois chezGervais? 

Non ; peut-être maman le trouveroit mauvais : 

11 faut rester. Que faire? Ah! j’ai là les paroles 
Qu’il m’a faites sur l’air dont nos dames sont folles. 
Allons à mon piano. Je ne crains plus l’ennui, 

Et je chanterai bien , la chanson est de lui. 

( Elle entre dans un cabinet où est son piano. ) 

i 

FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

BLAISOT. 

Parbleu! j’étoishien dnpejil en faut convenir. 
Le carrosse aujourd’hui n’a pas votilu venir; 

Et ce n’est ma fol pas une grande merveille : 
Pourquoi? c’est qu’il étoit arrivé de la veille. 

Un quidam me l’a dit ; et, comme de raison , 

Je m’en suis revenu tout droit à la maison. 

SCENE IL 

EUGENIE, BLAISOT. 

1 

EUGÉNIE. 

Ah ! ah ! c’est toi , Blaisot ? 

BLAISOT. 

' C’est mol, mademoiselle y 
Qui vous fais compliment. 

EUGÉNIE. 

De quoi ? 
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BLAISOT. 

D’une nouvelle 

( Souriant finement. ) 

Que vous savez déjà j j’en suis sûr. 

EUGÉNIE. 

Mon dieu non. 

BLAISOT. 

Madame de Ferval! c’est un bien joli nom, 

Pas vrai? Qu’en pensez-vous? 

EUGÉNIE. 

Bien plus joli cpi’un autre. 

BLAISOT. 

Eh bien! ce joli nom sera bientôt le vôtre. 

EUGÉNIE. 

Quoi! tu sais?... 

BLAISOT, avec une finesse confiante. 

Chut ! Suffit que je sais le lin mot. 
Tout est dit. Et celui de madame Blaisot, 

Comment le trouvez-vous? ^ 

EUGÉNIE. 

Charmant! 

B^ISOT. 

C’est à Justine 

Que votre serviteur aujourd’hui le destine : 

Je me fais un devoir de vous en prévenir. 

Mais je ne la vois pas. 

EUGÉNIE. 

Elle va revenir, 

Peut-être. 
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BLAISOT. 

Elle est dehors ? 

EUGÉNIE. 

Pour une bagatelle. 

SCENE III. 

MADAME DORSAN , EUGENIE , BLAISOT. 

EUGÉNIE, à sa mere qui entre. 

Eh bien! chere maman, Justine revient-elle? 

madame DORSAN. 

Justine ctoit absente avant la fin du jour. 

J’irai la voir encore et presser son retour. 

Auquel je crois pourtant que j’ai tort de prétendre. 
Elle est fiere, ta bonne! 

EUGÉNIE. 

Oui; mais elle est si tendre! 
BLAISOT, avec l’air d’en savoir quelque chose. 
Oh! pour ça j’en réponds. 

EUGÉNIE. 

SP^ous le permettez , 

Je vais dans un billet lui peindre vos bontés. 
Blaisot le portera. 

MADAME DORSAN. 

Soit. Dis bien à ta bonne. 

Que je l’attends ici pour qu’elle me pardonne, 

A propos , j’oubliois un grand évènement : 

J’ai trouvé mon mari, son ami , ton amant , 

Qui tous trois , m’ont-ils dit, alloient chez un notaire. 
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Dcvines-tu pourquoi? 

EUGÉNIE, souriant ingénuement. 

Non , mais laissez-les faire. 

Ail! si je dois avoir mon amant pour époux, 

11 me sera plus cher en le tenant de vous. 

(JE lie sort.) 

SCENE IV. 

MADAME DORSAN, BLAISOT, à /Vcar<y 

puis UN VOITURIER. 

\ 

MADAME DORSAN, à part. 

Le mal qu’on sait n’est rien près du mal qu’on rcdoutel 
Pour séduire un valet je sens ce qu’il m’en coûte; 

Mais il faut à mon sort payer ce vil tribut : 

Tâchons donc d’amener ce valet à mon but. 

( haut. ) 

Tu t’éloignes, Blaisot? Tu supposes , je gage, 

Que je vais te grouder? 

BLAISOT, d par?. 

Mais c’est assez l’usage. 
MADAME DORSAN. 

Approche et ne crains rien. Pourtant, à la rigueur, 

Je pourvois t’accuser des lourmens de mon cœur. 
BLAISOT. 

Moi! madame? 

MADAME DORSAN. 

Oui , Blaisot. C’est toi qui suis ton maître 
En tout temps, en tous lieux : loi seul peux donc connoître 
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Les endroits qu’il fréquente et tout ce qu’il y fait. 

Je sens que mon bonheur ne peut être parfait, 

Si d’un époux si cher j’ignore la^ conduite. 

Tu vois, par ton silence, à quoi tu m’as réduite, 

A le persécuter, à vous tourmenter tous: 

Ya, quand l’amour voit clair, l’amour n’est point jaloux. 
BLAISOT. 

C’est vrai; mais par malheur on dit qu’il n’y voit goutte. 
Le vôtre, par exemple, est toujours dans le doute; 

A vous ouvrir les yeux on met tout son savoir. 

Et vous, vous les fermez exprès pour ne rien voir; 

Ou liien vous les ouvrez pour voir tout eflVoyahle. 

Si j ’accusois monsieur, oh! je serois croyahle! 

Mais comme je ne puis en dire que du bien, 

Blaisot vous est suspect, et Blaisot ne dit rien. 

Oh ! que je ne suis pas comme ces domestiipies. 

Bien fourbes, bien fripons, flatteurs, lûen politiques, 
Qui pour vous traliiroiit votre époux aujourd’hui. 

Et demain à coup sûr vous trahiront pour lui. 

Je ne sais, d’honneur, pas à quoi pensent les maîtres 
De prodiguer l’argent pour s’entourer de traîtres! 
Mol, j’ai pris mou parti : totit euieudre, tout voir. 

Ne pas souiller le mot; c’est là tout mon devoir. 

MADAME DOUSAN. 

Ce procédé, Blaisot, te paroîi-il honnête. 

Quand un mol peut calmer et mon cœur et ma tête? 
Si lu n’as de ton maître à dire que du bien , 

Te taire, c’est risquer son repos et le mien. 

. Ma Igré l’intimité du nœud qui notis rassemble, 
L’usage nous défend d’être toujours ensemble; 
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Mais qu’il me seroit doux d’apprendre à son retour 
Que même en mon absence il songe à noire amour, 
Que je suis en tous lieux présente à sa pensée! 

En quoi ta probité seroil-elle offensée? 

En quoi trouverois- tu blâmal)Ie ou dangereux 
Un zele qui rendroit deux époux plus heureux ? 
BLAISOT. 

Vraiment je parlerois, ce n’est pas là l’histoire; 
Mais qui me répondra que vous voudrez me croire? 
Car passer pour menteur lorsque l’on dit le vrai , 
C’est foit désobligeant. 

MADAME DORSAN. 

Eh bien ! fais en l’essai. 

Sur ta sincérité me voilà rassurée. 

Tes soins entretiendront la douce paix jurée 
Entre ton maître et moi. 

BLAISOT. 

Depuis quand? 

MADAME DORSAN. ^ , 

De tantôt. 

* 

BLAISOT. 

Pour combien ? 

MADAME DORSAN. 

Pour toujours; il ne lient qu’à Blaisot. 

BLAISOT. 

11 faudroit donc vous rendre un compte? 

MADAME DORSAN. 

Oui , bien ûdele. 

BLAISOT. 

Oh I si je vous promets , fiez-vous à mon. zele; 
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Et puis d’ailleurs faisons un accord entre nous : 
Justine va rentrer ÿ me voilà son époux : 

Tandis que j’épierai le mari de madame, 

Il faudra que madame épie aussi ma femme; 

Et puisque de nos cœurs le repos dépend d’eux , 
Nous aurons intérêt à dire vrai tous deux. ' 
MADAME dorsan, SB détournant. 

Juste ciel! à ce .point j’ai pu me compromettre! 

Allez voir si ma fille achevé enfin sa lettre. 

( Blaisot sort. ) 

Ferval m’a refusée au nom de l’amitié : 

Blaisot veut avec lui me mettre de moitié. 

V oilà le prix honteux d’un honteux stratagême. 

C’en est trop; il est temps de rentrer en moi-même; 
Cessons de tourmenter, d’outrager mon époux : 

Sur sa fidélité puisqu’ils s’accordent tous. 

Croyons , pour mon repos, qu’il est ce qu’il doit être. 
UN VOITURIER, d un valet dans la coulisse. 

De ce logis enfin montrez-moi donc le maître? 

* • . ■' 
MADAME DORSAN. 

Vous voyez la maîtresW. 

LE VOITURIER. 

Ah ! madame , excusez. 

Voilà mon memento ; tenez, voyez, lisez. 

( il présente son livre à madame Dorsan , qui lit 

ce qui suit. ) 

« Aller chez M. Dorsan , de la part d’une jeune 
(c personne qui lui est adressée de Tours , et lui 
« annoncer son arrivée. » 

{quand elle alu, le voiturier reprend son registre.) 

J* 
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Eh! quelle est, mon ami, celte jeune personne? 

LE VOITURIER. 

Ah ! je n’en sais rien ; mais, à ce que je soupçonne. 
Elle est très comme il faut. J’aurois bien dû venir 
Hier au soir, mais on est trop presse pour tenir 
Tout ce que l’on promet. 

MADAME DORSAN. 

Qu’est-elle devenue? 

LE VOITURIER. 

Je la crois dans l’auberge où je l’ai descendue. 

Dans une auberge, là, tout près de nos bureaux. 

MADAME DORSAN, 

O ciel ! faut-il m’attendre à des tourmens nouveaux ? 
( haut. ) 

Conduisez-moi , je veux l’aller cherclier moi-même. 

LE VOITURIER, avec confiance. 

Vous allez bien l’aimer, car tout le monde l’aime. 

( Elle sort avec le voiturier. ) 

SCENE V. 

BLAISOT, ensuite CLÉMENCE. 

BLAISOT. 

Madame , ah! ah ! madame , et la voilà qui part. 

Bon voyage. Pourtant je suis un fin renard. 

Là ) c’est la vérité, soii œil me cherchoit J’amej 
Mais monsieur ne fait rien qui mérite le blâme. 

Et quand cela scroit, bien loin de l’avertir, 

.Quitte à mourir de faim , j’aimerois mie«tx sortir. 
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C’est un cruel tourment que cette jalousie! 

Après tout, laissons la faire à sa fantaisie, 

Et , liés une fois par le nœud conjugal , 

Allons, Justine et moi , chez monsieur de Ferval. 

Il faut absolument changer de domicile,. 

Parce que, dans le vrai, j’aime à vivre tranquille. 
Souvent, sur le bonheur, j’entends de beaux propos : 
Le bonheur, mes amis, n’est rien que le repos. 

Eh ! bon Dieu ! que de temps pour un chiffon delettre ! 
Finira-t-elle? Ah! ah! 

{U voit Clémence , conduite par un valet , qui se 
retire après l’avoir amenée dans le salon.) 
CLÉMENCE, arrivant d pas lents. 

Quel accueil me promettre , 

Hélas! 

BLAisoT, s’approchant. 
Mademoiselle, un minois si joli 
Vous en promet un bon. 

CLÉMEN CE. 

V ous êtes trop poli , 

Monsieur. 


BLAISOT. 

Moi? point du tout : voire figure annonce... 
CLÉMENCE, rt part. 

L’avis n’est point reçu, puisqu’il est sans réponse. 

BLAISOT, familièrement. 

Qui vous amene ici ? 

CLÉM ENCE. 

C’est à monsieur Dorsan 
Que je vouârois parler, monsieur. 
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BLAISOT. 

11 est absent. 

. CLÉMENCE. 

•Eh bien! je reviendrai. 

BLAISOT, l’arrêtant par le bras. 

V ous êtes bien pressée. 

Contez-moi. 

CLÉMENCE. 

C’est à lui que je suis adressée. 
BLAISOT, d part. 

Ah! pourquoi pas à mol ? v 
CLÉMENCE. 

C’est lui qui doit savoir 

L’objet qui me conduit. 

BLAISOT. 

En ce cas, au revoir. 

Si vous voulez demain faire votre visite, 

V ous trouverez monsieur. 


SCENE VI. 

EUGENIE, CLEMENCE, BLAISOT. 

EUGÉNIE , donnant sa lettre à Blaisot. 

Tiens, mon ami, va vite. ‘ 

{à part.) 

Ah ! 1 ’aimable personne! - 

(^elles se saluent ^ Blaisot les regarde avec 
étonnement. ) 

EUGÉNIE, avec un petit dépit. 

Allons, Blaisot , va-t’en. 
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' .BliAISOT. . ■ ‘ 

( bas y à l’oreille de Clémence. ) 

Je pars..'. Mademoiselle est de monsieur Dorsaa 
La fille, (fille unique) et se nomme Eujçénie. 

{^Il sort très vite après cette confidence.) 

' SCENE VIL 

EUGENIE, CLEMENC^.- 

EUGÉNIE, regarde quelque temps Clémence avec 
beaucoup d’attention y mêlée d’intérêt, et dit 
naïvement. 

Je sens en vous voyant une joie infinie , ' 

Mademoiselle... vrai. 

CLÉMENCE. 

C’est un grand bien pour moi. 

EUGÉ NIE. 

(à part.) 

Ab ! tant mieux. Mon cœur bat, je ne sais pas pourquoi. 
Eb! quelle est-elle donc celte jeune étrangère, 

^ ( haut. ) 

(Jui depuis un instant?... Rassurez-vous, ma cbere. 

( à part. ) 

Pourquoi donc à la voir ai-je tant de plaisir, 

Que de la voir toujours j’ai déjà le désir? 

( haut y après un temps. ) 

Tenez, cinbrassons-nous, car je m’en meurs d’envie. 
CLÉMENCE. 

Ab ! d’un si doux acoueil que mon ame est ravie! 


A ■ « « 
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Je sens couler mes pleurs. 

EUGÉNIE. 

Je vais pleurer aussi. 

C’est singulier! Qui peut nous attendrir ainsi? 

. CLÉMENCE. 

Vous , c’est la pitié : moi, c’est la reconnoissance. 

EUGÉNIE. 

Vous ne m’en devez pas. Je cede à la puissance 
D’un sentiment bien doux , qui n’est point la pitié j 
Et je croirois plutôt que c’est de l’amitié. 

CLÉMENCE. 

Je suis plus digne, hélas! de l’une que de l’autre, 

Et je viens l’implorer. 

EUGÉNIE. 

Quel sort est donc le vôtre ? 
Dites, ma bonne amie? Oh! dites-moi bien tout. 

Si de vous obliger je puis venir à bout, 

Savez-vous qui des deux sera la plus heureuse? 

Eh bien ! ce sera moi. 

CLÉMENCE. 

Quelle ame généreuse! 
EUGÉNIE. 

Eh ! mon Dieu ! calmez-vous. Vous voilà tout en pleui’s j ^ 
Vous avez sûrement eu de bien grands malheurs. 
CLÉMENCE. 

Un seul les a faits tous ; c’est ma triste naissance. 

Le sort de mes parens m’ôta la coouoissance. 

Dès l’enfance élevée aux environs de Tours , 

J’ai dû tout mon bien-être aux généreux secours 
Que daignoit m'accorder monsieur Dorsan. 
i5. a5 
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EUGÉNIE, avec feu. 

Mon pere? 

' CLiÉMENCE. 

Lui-niême; il me donna, pour me servir de mere, 
Une femme prudente et pleine de raison; 

J’habitai dix-huit ans sa paisible maison. 

Avec tant de vertus pourquoi faut-il qu’on meure ? 
EUGÉNIE. 

Elle est morte? 

CLÉMENCE. 

Hélas! oui; jour et nuit je la pleure; 
Mais à monsieur Dorsan je devois cet appui , 

Et je viens en chercher un autre auprès de lui. 

EUGÉNIE. 

Ah ! comptez sur mon pere , il le sera lui-même. 
L’avez-vous déjà vu? 

CLÉMENCE. 

Non, jamais; et je l’aime. 

Je l’aime cent fois plus qu’un simple bienfaiteur, 

Et comme de ses jours on aimeroit l’auteur. 

Par vos soins généreux je le verrai , j’espere : 

Sans peine, en le voyant, je croirai voir mon pere. 
EUGÉNIE. 

Et moi, je me promets mille et mille douceurs; 

Si vous restez ici, nous serons les deux sœurs. 

CLÉMENCE. 

Ah! par quel doux penchant je me sens entraînée! 

E UGÉNIE. 

Vous avez dix- huit ans? 
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CLÉMENCE. 

Oui. 

EUGÉNIE. 

* Vous serez l’aînée: 

Moi, je n’eu ai que quinze. 

CLÉMENCE. 

A ce titre si doux, 

Mon destin me défend d’aspirer près de vousj 
Mais si, compagne heureuse... 

EUGÉNIE. 

Et vraiment jel’espere. 

Attendez; restez là, je vais chercher ma mere : 

Je la crois au jardin ; dès qu’elle vous verra 
Ici , je vous réponds qu’elle vous gardera. 

( Eugénie sort en courant. ) 

.CLÉMENCE, 

Si la#mere a pour moi les bontés de la fille , 
üii doux rayon d’espoir à mes yeux enfin brille. 

SCENE VIII. 


CLEMENCE, DORSAN, ensuite D’ARANVILLE, 
puis FER VAL. 


J’entends. 


CLÉMENCE. 


M. DORSAN. 

Qu’on m’avertisse et qu’on n’y manque pas. 
Quelle femme! grands dieux! elle accourtsur mes pas. 
CLÉMENCE. 

Monsieur... 


i5. 
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M. D OR SAN. 

Quevois-je!0 ciel! ma surprise est extrême. 
CliÉMENCE. 

Est-ce monsieur Dorsan? . 

M. DORSAN, avec le plus grand trouble. 

Oui, mon enfant , lui-même! 

(à part.) 

Dieu! quel portrait frappant! 

CLÉMENCE. 

J e tombe à vos genoux . 
Vous voilà donc enfin ! et je puis... 

M. D O R s A N , avec effroi. 

Levez-vous. 

Clémence est votre nom? 

CLÉMENCE. 

Oui. 

M. DORSAN, à part. , 

Je crois voir sa mere. 

CLÉMENCE. 

Mon aspect vous afflige? 

M. DORSAN, avec trouble. 

Eh! que dis-tu, ma chere? 
(à part.) 

Ah ! viens, viens dans mes bras. On mesuit. Quel effroi! 

CLÉMENCE, avec la plus grande sensibilité. 
Mon bienfaiteur! mon pere! 

d’aranville, survenant brusquement. 

Est-ce elle? 

M. DORSAN, toujours troublé. 

Oui. 
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d’a R AN^iLLE , s’emparant de Clémence. 

Suivez- moi. 

(à M. Dorsan.) 

Un seul instant plus tard elle étoit découverte. 

On accourt. Du jardin la porte est-elle ouverte? 

M. DORSAN. 

Voilà la clef. 

d’ARAN VILLE. 

C’est bon. 

CLÉMENCE, frayée. 

Qu’est-cc donc? 
d’ara NVILLE, à Clémence. 

Calmez-vous. 

(à M. lyorsan , très vite.) 

C’est ici , mon ami , qu’il faut braver les coups j 
Garde sur ton secret un silence intrépide: 

Songe que de ton sort -cette crise décide. 

Pour plus de sûreté c’est chez moi que je vais; 

Quand il en sera temps nous irons chez Gervais. 

FER VAL, accourant. 

Voici Madame. 

M. DORSAN. ' 

Ah ! Dieux ! 

d’aranville. 

(a M. Dorsan.) 

t <• Allons Vite. Toi , reste. 

Ferme et froid , c’est ton rôle. 

( Il sort avec Clémence et Ferval par la porte qui 
conduit au jardin.) 

\ 
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SCENE IX. • 

M. DORSAN, MADAME DORSAN. 

M. DORSAN. 

Acharnement funeste! 

Sans égard, aux bureaux accourir eu fureur! 
Compromettre mon nom , le sien. 

MADAME DORSAN, mielleusement ironique . 

C’est une horreur , 

N’est-il pas vrai, monsieur? 

M. y froidement et toujours de même. 

Ah ! vous voilà, madame? 
MADAME DORSAN. 

Oui , très fidele époux, c’est votre chere femme, 

Qui vient de demander, sans ruse, sans détours. 
Quel objet précieux vous attendiez de Tours. 

M. DORSAN. 

Eh bien! vous l’a-t-on dit? 

MADAME DORSAN. 

(^paisiblement.) ( en fureur.) 
•Oui , monsieur , oui parjure! 
Quoi! c’est dans le moment où ta bouche me jure 
D’épargner désormais à mon cœur malheureux 
Des soupçons dévorans et des tourmens afi^eux; . 
C’est dans le doux moment où ce cœur plus tranquille 
Pour jamais dans le tien croit trouver un asyle; 
Qu’abusant lâchement de ma crédulité. 

Tu fais les noirs apprêts d’une infidélité ! 
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Celte fille, voyons, réponds-moi : rpiellc esi-elle? 
Ceux à qui j’ai parlé m’ont dit qu’elle étoit belle. 

Qui l’amene à Paris? et pour quelle raison 
A-t-elle en arrivant demandé la maison? 

M. DORSAN. » 

Il est tout naturel qu’un ami me l’envoie, 

Et je la recevrois avec bien de la joie. 

MADAME DORSAN. 

Il est fort bien trouvé cet ami prétendu ; 

Mais sur un mot d’avis on doit être attendu. 

En avez- vous un? , 

M. DORSAN, sèchement. 

Non. 

MADAME DORSAN. 

Pourquoi donc, je vous prie, 
A-t-on vu ce matin à la messagerie 
Un de vos gens, Blaisot, s’informer dans les cours? 
Justement le voici qui vient à mon secours. 

M. novis AU ^ impatienté. 

Je n’entends pas du tout ce que vous voulez dire. 

SCENE X. 

M. DORSAN, MADAME DORSAN, BLAISOT, 

arrivant. 

' BLAISOT. 

Chez son pere à jamais Justine se retire, . 
Madame. 

MADAME DORSAN. 

En ce moment tu viens fort à propos. 
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PJ’esl-il pas vrai ? 

M. DORSAN. 

De grâce épargnez mon repos , 
Madame, il en est temps. V ous voudrez bien permettre 
Que je trouve mauvais de me voir compromettre 
Avec tous vos valets. .Te fus jusqu’à présent 
La dupe de mon coeur, trop bon, trop complaisante 
C’est assez; cette vie à la fin m’importune. 

De (leux choses, madame, il faut adopter l’une, 

Et sortir à la fin d’un si pénible état. 

Je suU un mari tendre, ou je suis uu ingrat. 

Si de déloyauté j’ai donné quelque signe. 
Epargnez-vous des pleurs dont je ne suis pas digne. 
Le jdus j)i’ompt abandon , le plus parfait mépris, 
Des crimes d’un époux doivent être le prix : 

Mais si toujours amant d’une épouse adorée, 

J’ai scrupuleusement gardé la foi jurée; 

Si mes dieux ont été mon amour et l’honneur. 

Mon épouse est injuste, ou me doit le bonheur. 
MADAME DORSAN. 

Fais donc le mien, cruel! et si je te suis chere, 
Apprends-moi sur-le-champ quelle est cette étrangère; 
D’où tu peux la connoître. Eh bien ! que réponds-tu? 
Songe que ton silence cx[)Ose ta vertu 
A de fâcheux soupçons, et que ta protégée 
Pourroit être à son tour sévèrement jugée : 

Elle est dans l’infortune ; on vante ses appas. 

Riche et compatissant , tu peux... 

M, DORSAN. 

* N’achevez pas. 
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J’allols le dévoiler cct innocent niystcre : 

Vous ni’avc/, éclairé; je dois, je veux me taire. 

MADAAIK DORSAN, avec fureur. 

Et moi, que les noirceurs enfin poussent à bout, 

Je deviens furieuse cl capable de tout. 

Errant depuis seize ans dans une nuit obscure, 
Qu’épaississoit pour moi ton adroite imposture, 

J’ai ]»aru jusqu’ici t’accuser sans sujet... 

A la fin , mes soupçons ont trouvé leur objet. 

Tu n’appelleras plus ma juste jalousie 
Acliarncmcnt cruel , aveugle frénésie : 

Mais ne te flatte pas, homme artificieux. 

De dérober long- temps ma rivale à mes yeux. 
Dusscs-lu la cacher au centre de la terre, 

Je la découvrirai. 

BliATSOT. 

Mais c’est comme une guerre, 

Celle paix -là. 

MADAME DORSAN. , 

Que dis-je! où vais-je m’égarer? 

Le parti le plus sage est de nous séparer. 

Monsieur; nousne pouvons désormais vivre ensemble; 
Nous maudissons tous deux le nœud qui nous rassemble: 
En brisant nos liens, nous serons plus heureux. 

M. DORSAN. 

Oui, vous avez raison; ces liens douloureux 
Ont assez tourmenté ma déplorable vie. 
Séparons-nous. 

MADAME DORSAN. 

Cœur vil ! c’est ta plus chere envie} 
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Tu veux ta liberté, mais tu ne l’auras pas. 

Je vais dès ce moment m’attacher à tes pas : 

Je te suivrai par-tout, je veux être ton ombre. 

M. DORS AN, avec force. 

Finissons. Je suis las des outrages sans nombre 
Que j’ai, sans murmurer, souflèrts jusqu’à ce jour. 
La haine est préférable à votre affreux amour. 

Pour la derniere fols je vous parle peut-être; 

Pour la première fois je vais parler en maître : 

Vous me l’avez appris, A dater d’aujourd’hui, 

Votre époux, désormais, veut commander chez lui. 
Jusqu’ici j’ai voulu vous laisser la maîtresse 
D’ouvrir tous les papiers venus à mon adresse : 

Que cela ne soit plus. Stylés à me trahir. 

Que mes gens à moi seul commencent d’obéir; 

Sans cela , point de grâce, ils sont tous à la porto. 

Le soir ou le matin , que j’entre ou que je sorte , 
J’entends autour de moi n’avoir plus d’espions , 

Et sauvez-moi sur-tout l’ennui des questions: 

Je fus assez long-temps outragé par vos doutes. 

Que ceci soit, chez moi, dit une fols pour toutes; 
Que ce plan , à la lettre, y soit exécuté: 

Car si par vous encor je suis persécuté. 

C’est moi , moi qui de vous à jamais me sépare. 

Vous connoîtrez un jour l’erreiir qui vous égare; 
Vous maudirez vos torts, vos soupçons insultans; ^ 
Vous voudrez revenir; il no sera plus temps. 

Adieu, madame, 

( il rentre chez lui, et ferme brusquement sa porte. ) 
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MADAME DORS AN, prête à s'évanouir. 
ft O Ciel! c’est ainsi qu’il me laisse; 

Je succombe. 

BLAISOT, courant àelle. 

Madame!... Elle tombe en faiblesse. 

( Madame Dorsan se laissant aller sur JBlaisot. ) 
BiiAlsoT, la traînant d un fauteuil. 
Monsieur! hola , monsieur! venez la secourir. 

Il est sourd. 

MADAME DORSAN, se levant brusquement. 
Le cruel me laisseroit mourir! 
BLAISOT, stupéfait et à part. 

Tiens, moi qui la croyois tout près de l’autre monde. 
Se trouver mal et bien en moins d’une seconde! 

Ma foi , c’est fort adroit. 

SCENE XI. 

M. DORSAN, MADAME DORSAN, FERVAL, 
EUGENIE, BLAISOT. 

MADAME DORSAî^, à part. 

O barbare Dorsan ! 
EUGÉNIE, à Ferval en entrant. 

Je veux parler, vous dis-je, à ma cliere maman. 
Vraiment, si j’en croyois votre éternelle envie, 

A jaser avec vous je passerois ma vie. 

MADAME DORSAN. 

Qu’avez-vous à me dire? 
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EUGK NIE. 

En deux mots le voici» 

( à ces mots M. Dorsan sort de son appariement , et 
se tient à V écart. ) 

Une jeune personne est arrivée ici 
Depuis une heure, au plus, et demandoit mon pere. 
MADAME DORSAN , avec feu. 

( à part. ) 

Achevé , mon enfant. Je saurai le mystère. 

EUGÉNIE. 

Elle est jolie, elle a sur-tout de grands malheurs, 
Qu’elle conlolt si bien que je fondols en pleurs. 

( à Ferval qui la tire par sa robe pour Vempêcher 
de continuer. ) 

Laissez-moi donc parler. 

MADAME DORSAN, à Ferval^ avec sévérité. 

(d sa fille. ) 

Monsieur ! Poursuis , ma fille. 
EUGÉNIE. 

La pauvre infortunée Ignore sa famille ; 

Mon cher papa , dit-elle, est son unique appui. 

J’ai couru vous chercher ; car vous , c’est comme lui. 

MADAME DORSAN. 

Où donc est-elle , enfin ? 

EUGÉNIE. 

Chez monsieur d’Aranvllle. 

• • \ * 

( ici Dorsan sort précipitamment. ) 

C’est lui probablement qui lui donne un asylc ; 

Moi , j’aurols désiré que vous pussiez la voir. 

Parce qu’à la malsou j’aurois voulu l’avoir 


Digitized by Google 


I 


ACTE III, SCENE XL 257 
Avec Justine. 

BLAISOT. 

Ail ! oui ; J ustine est chez son pere , 

Et n’en veut pas sortir. 

EUGÉNIE. 

Quoi ! toujours en colere? 
J’irois bien, si maman vouloit. 

MADAME DORSAN. 

Soit, je le veux. 

( à part. ) 

Blaisot va t’y conduire : ils me gênoient tous deux. 

( Eugénie et Blaisot sortent : Perval voudroit les 
suivre y madame Dorsan V arrête. ) 

SCENE XII. 

MADAME DORSAN, FERVAL. 


MADAME DORSAN. 

Abrégeons les discours, abrégeons mon supplice. 
Je vous l’avoisbieri dit: vous êtes leur complice. 

F E R V A U , avec effroi. 

De qui? 

MADAME DORSAN. 

Vous m’entendez. Un enfant par un mot 
Vient de déconcerter cet «dieux complot j 
Et vous favorisez ces manœuvres indignes, 

Vous! 

FER VA li. 

Madame, en honneur... 


♦ 
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MADAME DORSAN. 

N’al-je pas vu vos signes? 
Et n’indiquoient-ils pas , avec trop de clarté 
Le plan de trahison entre vous concerté? 

FERVAL, avec la plus grande chaleur. 
Réfléchissez, madame; est-il bien vraisemblable 
Qu’à ce point envers vous je veuille être coupable? 
Supposons que je puisse oublier mon honneur; 
Vous tromper, n’est-ce pas renoncer au bonheur 
Que vous ayez daigné promettre à ma tendresse? 

Du destin de mes jours n’êtes-vous pas maîtresse? 
Et puis-je vous trahir sans me sacrifier? 

MADAME DORSAN. 

Il faut plus que des mots pour vous justifier. 

Chez votre oncle par vous je veux être conduite. 
Avant qu’on ait le temps de ménager sa fuite; 

Je prétends la chercher dans toute la maison, 

Et savoir une fois si j’ai tort ou raison. 

FERVAL. 

( à part. ) ( haut. ) 

Nous voilà tous perdus! Madame sait peut-être 
Que dans cette maison je ne suis pas le maître? 
MADAME DORSAN. 

Défaite. 

FERVAL. 

Examinez. * 

MADAME DORSAN. 

Je n’examine rien. 

Partons, ou plus d’hymen. Voyez, pensez-y bien. 
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FERVAL, dpart. 

Ou les exposer tous , ou perdre ce que j’aime. 
MADAME DORSAN. 

Vous hésitez, monsieur? eh bien! j’irai moi-même. 
FERVAL, 

Arrêtez j je vous suis. 

V MADAME DORSAN. 

Votre main. 

FERVAL. 

La voilà. 

( d part en sortant. ) 

Dieux ! un prodige seul peut nous tirer de là. 

( //« sortent. ) 


PIN DU TROISIEME ACTE. 




\ 
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ACTE IV. 


Le théâtre représente la maison de Gervais. 


SCENE PREMIERE. 

GERVAIS, JUSTINE. 

GERVAIS, rangeant quelques meubles par- ci y 
par-là. 

Bon ! tout est à-peu-près coraraeleveut mon maître. 

Un meuble simple et propre. Hein? tu dois l’y connoître , 
Toi ; qu’en dis-tu ? , 

JUSTINE, soupirant. 

Très bien ; mais pourquoi ces apprêts? 
Pourquoi les falloit-il si prompts et si secrets? 

Quelle est donc, en un mot, celte jeune personne, 

Qui doit vivre chez vous , et sans qu’on l’y soupçonne? 
GERVAIS. 

Pourquoi ces questions ? 

JUSTINE. 

Je ne sais ; mais je crains 

De grands troubles pour eux , pour vous de grands chagrin 
GERVAIS. 

Ecoule, mon enfant. Mon maître avoit un pere, 
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Duquel, licurcuscment, le fils en tout différé. 

L’un éloit, dans ses goûts, ardent, itnpélueuxj 
L’autre est modéré, sage, et vraiment verlneux. 
L’un vouloit m’cnricliir pour caresser ses vices j 
L’autre me cliasseroit pour de pareils services. 

Un homme tel que lui ne fait rien sans raison. 
Penses- lu que j’aurols accepté sa maison, 

Si son intention m’avoit été suspecte V 
On respecte toujours celui qui se respecte. 

El de ce lieu pour nous , s’il veut se dépouiller, 
Son projet, à coup sûr, n’est pas de le souiller. 
JUSTINE. 

Douter de sa vertu ! que le Ciel m’en préserve, 

Mon perc! et le moyen quand elle se conserve 
Au milieu des assauts cpie , par excès d’amour, 

Sa jalouse moitié lui livre nuit et jour; 

Mais voilà justement le ni^if de ma crainte. 

A fuir un lieu chéri son erreur m’a contrainte : 
Vous savez à présent si c’étoit une erreur. 

GERVAIS. 

N’en parlons plus. 

JUSTINE. 

Eh bien ! cette meme terreur 
Que je lui causois, moi, qui n’en étois pas digne; 
Pensez à son effet , pour peu qu’un léger signe 
Lui fasse apercevoir que vous avez chez vous 
Quelqu’un qu’entre vos mains a remis son époux. 
GERVAIS. 

Mais ce signe fatal il faut qu’on le lui donne. 

i5. l6 
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JUSTINE. 

L’œil jaloux u’a besoin du secours de personne. 

Elle devinera. 

GERVAIS. 

Soit; mais le pis-aller? 

Voyons. Que sa fureur vienne ici s’exhaler; 

Je ne dirai qu’i^ mot : chez moi je suis le maître, 
Madame. Si chez lui monsieur ne veut pas l’être, 

Tant pis. J’obeissois quand c’étoit mon devoir; 

Sur Gervais maintenant vous n’-avez nul pouvoir. 
Qu’auroit-elle à répondre? Ah ! pour braver l’orage, 
Que mon maître n’a-t-il un peu de mon courage! 

Mais, puisqu’il n’ose rien, je me dois aujourd’hui 
Au soin de le servir et d’oser tout pour lui. 

JUSTINE. 

Puisse un tel dévouement, digne au fond qu’on l’approuve, 
Ne pas accroître encor l^tourmeus qu’il éprouve! 

Et puissiez-vous sur-tout n’en être pas puni! 

G ERVAIS. 

Va, va, je ne crains rien. 

SCENE IL 


EUGENIE, GERVAIS, JUSTINE, BLAISOT. 


EUGÉNIE, à Justine. 

Eh bien ! c’est donc fini ? 
Tu ne veux pas venir, ma bonne? 

JUSTINE. 


Vous daignez... 


Quoi! vous-même, 
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EUGÉJNIE. 

Tais toi donc. Tu saisbien que jet’aime. 
Tu peux ne plus vouloir demeurer avec moi ; 

Mais, moi, je ne [leux pas rester long-temps sans toi. 
JUSTINE, « Eugénie. 

• Vous ajoutez sans cesse à ma reconiioissauce. 

( n Gervais. ) 

Mon pcre, vous saurez que , pendant voire absence , 
J’ai reçu d’Eugénie un message bien doux, 

El j’allois à l’instant en causer avec vous. 

( à Eugénie. ) 

Voyez quelle bonté! Vous v<Julez bien permettre 
Que je montre à mon pere une aussi chere lettre? 
EUGÉNIE, d Justine. 

( à Gervais. ) 

Oui. Mais je te préviens que c’est fort mal écrit , 
D’abord : j’ai bien un cœur ; mais je n’ai pas d’esprit. 

GERVAIS. 

Aimable enfant I 

EUGÉNIE, d 

Veux-tu pardonner à ma mere? 
JUSTINE. 

Moi, j’ai tout oublié. Détruisez sa chimere j 
Je jure qu’à l’instant je marche sur vos pas. 

BLAISOT, avec importance. 

Moi, je vous avertis que je n’y consens pas. 

EUGÉNIE. 

Eh! pourquoi donc, Blaisoi? 

BLAISOT. 

Madame est trop jalouse. 

i6. 
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( à Justine. ) 

Si vous y retournez, cherchez qui vous épouse; 

Parce ^ue , voyez-vous... 

JUSTINE. 

Quand vous aurez fini , 

Vous nous avertirez. 

’ blaisot. 

Moi , je suis tout uni, 

D’abord. 

• eugénie. 

Mais tais-toi donc. 

JUETINE. 

Mon aimable maîtresse, 

• Jereviendrois ;mon cœur,vos bontés, tout m’en presse; 
Mais quiconque est jaloux est près d’être inhumain. 
Outragée aujourd’hui , je le serois demain ; 

Et bientôt, sous vos yeux , avec ignominie, 

Pour la seconde fois , je me verrois bannie. 

Faisons mieux : avant peu vous aurez un époux ; 
L’hymen fait, à l’instant je vole auprès de vous. 

Si ce plan toutefois a l’aveu de mon pere. 

EUGÉNIE. 

Eh bien ! voilà parler. Embrasse-moi, ma chere. 

Et toi , Gervais , consens ; va , tu ne risques rien : 

Je réponds qu’avec moi ta fille sera bien. 

; GERVAIS. 

J’y consens de bon cœur. Loin que son sort m’alarme , 
Je l’envie. 

BLAISOT, à Justine. 

A présent cela va comme un charme. 
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Touchez là , mon enfant , je vous épouserai. 

JUSTINE, a parf. 

Et moi, monsieur Blaisot, je vous comgerai. 


SCENE III. 


M. DORSAN,^ EUGENIE, CLEMENCE, 
D’ARANVILLE*, GERVAIS, JUSTINE, 
BLAISOT. 


Quel bruit ! 


GERVAIS. 


M. DORSAN. 

C’est moi. 

> E U GiJ N lE , à Justine. 

C’est elle. 

* 


CLÉMENCE. 

Ail ! Dieu ! 

M. DORSAN. 

, Calmez vos crain tes . 

En ce lieu, mon enfant , vous êtes hors d’atteintes. 

( à part y voyant Eugénie. ) 

Ciel ! ma fille !... 11 est dit qu’on ne peut l’éviter. 

( haut. ) ' 

Que fais-tu donc ici ? 


EUGÉNIE. 

Je venois inviter 

Justine à revenir, de la part de ma mere. 

M. DORSAN. 

Justine désormais doit rester chez son pere. 
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d ’ aranville , bas. 

Nous sommes en repos, pour un instant du moins j • 
Profltons-en : je veux te parler sans témoins. 

M. DORSAN. 

( bas. ) ( haut. ) 

Moi de même. Gervais , tu vois la demoiselle 
Qui doit loger chez toi. « 

JUSTICE. 

Grands dieux ! comme elle est belle ! 
BEAI SOT, à Justine et à Gervais. 

Ne vous l’ai- je pas dit? belle comme le jour! 

, M. DORSAN, à Clémence. 

Des vertus, mon enfant, c’est ici le séjour. 

Sans doute il aura droit de vous plaire à ce litre ; 

Mais je veux qu’en ce point votre goût soit l’arbitre. 

11 faut aimer le lieu que l’on doit habiter; 

Avec le bon Gervais , allez le visiter. 

{bas à Gervais.') ' • 

Amuse-les. ■ ... 

GERVAIS, à qui son maître a fait lies signes , et 
qui les a bien compris', dit à Eugénie , à Justine 
et à Blaisot. 

Venez tous voir mon hermitage. 

J’ai fait des changemens qui vous plairont', je gage. 

{Ils sortent avec Clémence.) 
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« 

M. DORSAN, D’ARANVILLE. 

d’a R AN VIÎiliE. 

Enf^ , nous voilii seuls ! Ah çà , mon doux ami, 

Tu ne laisseras pas ton ouvrage à demi, 

J’espere? 

M. DORSAN. 

Oh! j’en réponds. 

d’aRAN VILLE. 

Bien. Malgré ton Êourage, 
Tu viens pourtant ici pour éviter l’orage 
Qu’Eugénie excitoit; mais par quelque hasard 
Crois que le grand secret percera tôt ou tard. 

{avec Jermeté.) 

Alors que feras-t u? voyons, parlons en hommes. 

M. DORSAN, avec èmbarras. 

Que ferois-tu toi-même? Au point où nous en sommes. 

Il faudroit bien , après avoir tant combattu. 

De la nécessité se faire une vertu. 

« 

d’aRAN VILLE. 

Tout dire? Et ton serment? 

M. DORSAN. 

Maistuvoulois toi-même... 
d’aRAN VILLE. 

Oui, quand il étoit temp^. Dans mon premier système , 
Ta fille, en arrivant, te rendoit le pouvoir 
Qu’au sein de sa famille un mari doit avoir. 
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Tu subjuguois la femme; à présent , au contraire, 
Qu’elle sait qu’à ses yeux tu voulois la soustraire, 
Tu verserois ton sang pour prouver le lien 
Qui l’unit à Clémence , elle n’en croira rien. 

Entre la fille et loi sa fureur sera juge. 

Mensonge , criera-l-elle , infâme subterfuge ! 

El bien loin de tarir la source de tes maux, » 

Cet aveu déplacé t’eu promet de nouveaux. 

M. DORSAN. 

Cela n’est que trop vrai : du moins viens à mon aide. 
Tu m’indiques le mal; morttre-moi le remede. 
d’ARAN VIIiLE. 

Foible jusqu’à présent, veux-tu l’être toujours? 
Souffre : tu n’as pas droit d’attendre mon secours. 
Frémis-tu? Rougis-tu de cette dépendance, 

Fruit amer et honteux d’une condescendance 
Que je nomme tout haut pusillanimité ? 

Ecoute mes conseils avec docilité. 

Suis-les , et dès ce jour je le rends ton empire. 

M. DORSAN. 

Ah ! parle , il est bien temps que mon ame respire. 
D’ARAJîVILIiE. 

Bon ! sous un joug hodteux, las de te voir fléchir , 

A tel prix que ce soit je veux l’en affranchir. 
Commence seulement; je me charge du reste. 

M. DORSAN. 

Soit. 

^ d’aranahdle. 

D’abord ce sçcret, que tu crois si funeste, 

Ta femme le saura, même sans le chercher; 
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Rien ne s’apprend sitôt que ce qu’on veut cacher. 
Alors ferme l’oreille aux cris de sa démence ; 
Respecte avec ta foi la mèfb de Clémence : 

Car, en osant trahir un serment solennel, * 

Sans devenir heureux , tu deviens criminel, 
l’on silence d’abord pourra sembler étrange; 

Mais enfin ,e’èst*j)ar lui qu’il fautque ton sort change. 
Ce n’est qu’en écoutant l’honneur et l’amitié. 

En cachant ton secret à U iiere moitié, 

Que tu pourras briser le joug qu’elle t’impose^ 
Clémence est le prétexte, et ton bonheur la cauSe. 

M. DORSAN. 

Je frémis des horreurs qu’elle va soupçonner. 
d’aranville. 

L’innocence a toujours le temps de pardonner. 

M. DORSAN. 

Qu’en résultera-t-il ? 

d’aranville. 

Que la femme, étourdie 
De voir ce ton si doux qui l’avoit enhardie. 

Par un ton fier et mâle à la fin remplacé. 

Sentira tout d’un coup que son régné est passé. 

M. DORSAN. 

Je prévois des fureurs, des vapeurs. 

d’aranville. 

Que l’importe ? 

Tant que de ta foildesse elle se (yoira forte. 

Les fureurs, les vapeurs en iront-elles moins? 
A-t-elle jamais eu des vapeurs sans témoins? 

' I 
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M. DOR8AN. 

Non. 

d’arII^yille. 

^Jeu pur. 

M. DORSAN. 

De divorce elle fait des menaces , 
Pourtant. * 

D’ARANVIIiliE. 

C’est t’indiquer ce qu’il faut que tu fasses. 

M. DORSAN. 

Celdi qui nous unit voudroit nous séparer! 

, d’aranville. 

Celui qui fit le mal voudroit le réparer. 

Ce divorce effrayant que tu prends au tragique, 

De tes maux , à coup sûr, est le remede unique. 

M. DORSAN. 

M’en séparer! grands dieux ! 

d’aranvidle. 

Te voilà tout tremblant! 
Ne t’en sépares pas; mais fais-en le semblant. 

M. DORSAN. 

Ne pourrions-nous trouver un moyen moins sévere, 
Qui, sans changer son cœur, changeât son caractère. 
Et me rendit mes droits sans m’ôier son amour? 

J’y tiens; ma dureté l’éteindra sans retour. 

Peut-être. ‘ . 

Jd’AR AN VILLE. 

C’est assez, homme sans énergie! 

Kien ne peut réveiller ton ameen léthargie. 

Seize ans t’avoient appris l’^et des moyens doux ; 
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Un parti différent nous satisfaisoil tons : 

Il ramenoit la paift au sein de ta famille; 

11 corrigeoit ta femme , et j’epousois ta lille. 

M. DOR8AN. • 

Clémence ! 

d’ara NVILLE. 

Oui , j’eusse osé lui présenter ma foi , 

Ap rès t’avoir rendu maître absolu chez toi. 

Lasse d’étre haïe autant que malheureuse , 

Ta femme eût abjuré son erreur douloureuse; 

Bref, un orage court nous menoit tous au port ; 

Tu ne l’as pas voulu : tu mérites ton sort. 

( ï/ «4 pour sortir. ) 
M. DORS A N. 

Arrête. 

d’aranville. * • 

Laisse-moi. 


M. DORSAN. 

Reviens; je me résigne. 

Des soins de l’amitié je veux être enfin digne : 

Quoi qu’il puisse en coûter à ma femme , à mon cœur , 
Je sens trop qu’il est temps d’employer la rigueur ; 

Je le dois au repos de toute ma famille, 

A l’ami qui veut bien se Charger de ma fille ; 

Puisse l’occasion s’en offrir dès ce jour! 

t D’ARANVIDIiE. 

n dompter eufin l’amour! 

M. DORSAJEt* 

J’en fais serment. ' • 
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d’araisville. 

Tant mieux : agis en conséquence. 
Alors, si je lui plais , j’épouse ta Clémence. 

Trop heureux d’avoir fait son bonheur et le tien , 

Je n’exige du reste et n’examine rien. 

SCENE V. 

/ * • 
M.'DORSAN, D’ARANVILLE, FERVAL, 

accourant essoufflé. 


FERVAE. 

Ici je me doutois que vous seriez ensemble. 
Tant mieux. . , 


D’ARANVIIiliE. 

• Comme U est pâle ! 

FERVAIi. 

Eh ! mais, c’estquejetremble. 
D’honneur ! je tremble encor î , . 

m’aranvii^ee. 

Eh bien ! achève donc ! 

FERVAIi. 

Dans l’instant. Avant tout je voudrois mon pardon- 
d’aranville. 

( vivement. ) 

De quoi? Parleras-tu? Voyons. ^ 


FERVAI.. 


Delà licence 


Que j’ai prise d’aller chez vous en votre absence. 
Madame l’exigeoit d’un tou très absolu j ^ 
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11 a fallu vouloir tout ce qu’élle a voulu. 

d’aranville. 

Bon! n’est-ce que cela? Va, va, je te pardonne. 

(era riant.) 

Et qu’a-t-elle trouvé chez moi? 

F ER VAL. 

.MonDieu! personne. 

Par un heureux hasard que je ne comprends pas. 
Mais dans votre logis , du haut jusques en bas, 

Elle a tout renversé. * 

M. DORSAN. 

Quelle horrible conduite! 

FER VAL. 

Lasse enfin de chercher , ils auront pris la fuite , 
A-t-clle dit : veuillez m’accompagner chez moi , 
Monsieur : je rends justice à votre bonne foi. 

Et vous aurez le prix promis à votre zele. 

Bref, je viens à l’instant de la laisser chez elle. 

M. DORSAN. 

Son mal a'tout-à-fait égaré sa raison. 

Mais ramenons, crois-moi, Clémence en ta maison. 
Pour aujourd’hui du moins il n’est pas Vraisemblable 
Que ma femme y revienne. 

d’aranville. 

Elle? elle en est capable ; 
Mais n’importé. Allons-y! qu’elle vienne me voir: 
El morbleu, je m’apprête à la bien recevoir! 

FER VAL, à M. Dorsan. 

Ah ! pour votre repos cachez-lui bien Clémence. 

Le portrait diroit tout. 
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M. DCJRSAN. 

Je meurs d’impatience 
Que nous soyons chez loi. 

d’aranville. 

J’y voudrois être aussi. 

Viennent-ils à la fin ? 

ÇERVAL. 

Mon oncle, les voici. 

SCENE VI. 

M. DOR8AN, EUGENIE, CLEMENCE, ^ 
D’ARANVILLE, FERVAL, JUSTINE, 

G ER VAIS, BLAIS O T; ensuite MADAME 
DORSAN. 

M. DORSAN. 

Mon cher ami Gervais, bien pardon de ta peine. 

Je l’euleve Clémence : avec moi ie l’emmene. 
JUSTINE, à part. 

Je respire. 

GERVAIS. 

Monsieur, Gervais est tout à vous. 

M. DORSAN. 

(d Clémence.') (à Eugénie.) 

Venez, ma chere enfant. Tdi, ma fille, auis-nous. 

( Tous les acteurs en scene prennent le chemin de 
la porte ; les uns pour s’en aller , les autres 
pour reconduire ceux qui se retirent. Madame 
Dorsan paraît ; tout le monde reste pétrifié. ) 
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FERVAL, d part. 

Grands dieux! tout est perdu. 

M. DORS AN, « part. 

Ma femme! je frissonne. 
MADAME DORSAN. 

Où conduisez-vous donc cette aimable personne, 

Monsieur? C’est sûrement cet objet plein d’appas 
Que vous aviez juré que je ne verrois pas. 

{elle va à Clémence , et la prend par la main.) 

Soyez donc sans effroi. Venez, mademoiselle. 

On ne m’a point trompée :elleest vraiment fort belle. 

EUGÛNIE. 

N’est-il pas vrai, maman? 

MADAME DORSAN. 

Ce choix est plein de goût. 

Les plus beaux yeux du monde ; enfin, parfaite en tout. 

( elle continue de V examiner. ) 

Mais qneyois-je! Quels traits! Seroit-il bien possible! 

Ap[ >rochez. Ah !grands dieux ! lecoupseroitterrible. 

M. DORSAN, à part., tandis que «a femme con- 
fronte Clémence avec le portrait. 

Que n’ai-je pu prévoir ce qu’il va m’en coûter! 

MADAME rto K s A. jü.) 1‘ examen fait. 

Allons , pour mou malheur , je n’en puis pl us douter. 
d’aran VIDEE, ûas d M. Dorsan. 

Ferme. 

• MADAME DORSAN, d son mari. 

« Né de l’idée et de la fantaisie , 

« Ce portrait n’a pas droit d’armer ta jalousie. 

(( Je me voue à jamais an sort le plus fatal , 

. # 
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« Si l’univers entier a son original. » 

Tenez, voyez, Monsieur, et jugez-vous vous-même. 
Voilà le digne objet qu’appeloient tes soupirs, 

Et pour qui tu formois de coupables désirs. 

Enfin, voilà le crime, et voilà les complices. 

d’AR AU VILLE. . 

Bien obligé. , . 

MADAME DORSAN. 

Dis-moi , connois-tu des supplices 
Qui puissej^t te punir, et dont la cruauté 
Egale ta noirceur et ta déloyauté? 

Et vous, tendres amis, protecteurs de ses vices, ^ 
Connoissez-vous un prix digne de vos services? 
Parlez. 

d’aranville. 

Moi, que les cris n’ont pas droit d’eflrayer , 

Je réponds et je dis que rien ne peut payer 
Le service important que je voudrois lui rejidre. 

Je ne m’explique pas, et l’on peut me comprendre; 
Mais ne me mêlez point dans vos débats d’époux. 

MADAME DORSAN. 

Ne pas vous y mêler! vous qui les causez tous! 

Vous qui... . 

d’aranville. 

• C’en est assez. Vous voudrez bien , j’espere, 
Ne pas trop oublier qu’un tuteur est un pere ^ 

Et qu^ je suis le vôtre. 

madame DORSAN. 

Oui; vous avez raison. 

De trouble, à votre gré, remplissez ma maison. 
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Auprès d’un folble époux calomniez sa femme ; 
D’insidieux conseils empoisonnez son ame; 

Soyez toujours son guide et mon persécuteur : 

Je vous respecterai j vous fûtes mon tuteur. 

(d Ferval.) 

Mais vous, Ferval , comment avez -vous le courage 
D’aider mes ennemis à combler mon outrage? 

Qui m’eût dit qu’avec eux vous seriez de moitié ? 
Pourriez- vous de ma fille avoir quelque pitié. 

Quand loin d’en accorder aux malheurs de sa mere, 

V ous servez les auteurs de sa douleur amere? 

Vous me croyiez chez moi , vous ne soupçouniez pas 
Que je serois si prompte à marcher sur vos pas. 

Mais d’un trouble mortel mon ame étoit frappée, 

Et mes pressentimens ne m’ont jamais trompée. 

Eh bien! vous vous taisez ; vous voilà confondu? 

FERVAL, avec dignité. 

Non , madame^ on se tait quand on a répondu. 

Vous pouvez m’arracher le seul bien que j’envie j 
Vous pouvez à jamais empoisonner ma vie; 

Mais au moment heureux d’obtenir tant d’appas. 
Que j’ose vous trahir! on ne le croira pas. 

MADAME DORSAN. 

Soit. Mais ne comptez plus sur la main d’Eugénie. 

EUGÉNIE, d Ferval. 

Là, vous faites le mal, et moi j’en suis punie. 

( Ferval, M. Dorsan et d’ A ranville la rassurent. ) 
MADAME DORSAN, à Gervais. 

Et toi, vieillard coupable! Ah ! quelle trahison! 
Devois-tu consentir à prêter ta maison? 

l 5 . 17 
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G ERVAIS. 

Vous m’accusez aussi , madame? 

MADAME DORSAN. 

Oui , plus qu’un aulre. 

Ah! je vois maintenant quel manege est le votre! 

Le maître et le valet s’entendent à ravir, 

Et tu ne le sers plus que pour le mieux trahir. 

GERVAIS, avec une noble fermeté. 
Croyez-vous avoir droit, au nom de la distance 
Qui sépare de vous ma chétive existence , 

De répandre sur moi l’opprobre et le mépris ? 

[à M. Dorsan.) 

Ah ! monsieur, vos bienfaits sont trop chers à ce prix ! 
Deux fois, le meme jour, sans motifs légitimes. 
Madame en sa fureur nous a pris [>our victimes. 

(]’est assez. Viens, ma fille, en quelque asylc obscur : 
Ou est riche par-tout, quand on a le cœur pur. 

MADAME DORSAN. 

Vieillard sententieux et pétri d’impudence. 

Crois-tu par tes grands mots démentir l’évidence? 
Faudra- l-il qu’à mes yeux je n’ajoute plus foi? 

Et cette fille, enfin, n’est-elle pas chez loi? 

GERVAIS. 

Ne peut-elle, madame, être chez moi sans crime? 
CLÉMENCE. 

N’ajoutez pas, madame, au malheur qui m’opprime. 
Pour venir implorer de généreux secours. 

J’ai quitté la province où je passois mes jours. 
D’après ce que je vois, j’y voudrois être encore. 
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MADAME DORSAN. 

Eh! qui donc êtes-vous ? 

clémence. 

Madame, je l’ignore. 

i ont ce que je connois de mon sort douloureux , 

C est que, grâce à monsieur , il fut moins rigoureux. 
madame DORSAN. 

Votre âge? 

CLÉMENCE. 

Dix-huit ans. 

madame dorsa n. 

Et votre nom? 

CLÉMENCE. 

T» - • 1 , , Clémence. 

J esperois le bonheur ; mon malheur recommence, 
^uisqu a peine arrivée auprès de mon appui , 

J apporte la discorde entre sa femme et lui. 

mad ame dorsan, à son mari. 

Vous avez dix-huit ans, pris soin de cette fille. 
Monsieur? ’ 

M. DORSAN, sèchement. 

Oui. 

MADAME DORSAN. 

Vous devez connoître sa famille? 

M. DORSAN. 


madame DORSAN. 
Ne puis-je savoir?.,. 

M. DORSAN. 
Non. 
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MADAME DORSAN. 

Mais un tel secret... 
M. DORSAN. 

N’est pas le mien. 

madame DORSAN. 

Al) ! ah ! vous êtes bien discret. 

M. DORSAN. 

Je dois l’être. 

MADAME DORSAN. 

A cpii donc tient un si grand mystère? 
M. DORSAN. 

A Clémence elle-même. 

CliÉMENCE. 

Eh bien ! pourquoi le taire, 
Monsieur? si cela peut calmer... 

M. DORSAN, avec douceur. 

Paix , mon enfant. 

MADAME DORSAN. 

Clémence le permet. 

M. DORSAN. 

La raison le défend. 
MADAME DORSAN. 

Quel sort destinez-vous à celle demoiselle? 

M. DORSAN. 

Le sort le plus heureux est le seul digne d’elle. 
MADAME DORSAN. 

Eh bien , pourquoi ne pas la prendre à la maison? 
Est -ce encore un parii proscrit par la raison? 

M. DORSAN. 

La chose est impossible. 
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MADAME DORSAN. 

Est impossible? Ah! traître! 

J’ai donc sn l’amener à me faire connoîire 

« 

Le projet odieux de ton cœur corrompu. 

L’exécuter cliez moi , tu ne l’anrols pas pu : 

Vous auriez craint tous deux , j»ourvotreintelligence, 
Ou mon œil pénétrant , ou ma juste vengeance. 

Il étoit en effet plus commode et plus sûr 
De chercher dans Paris f|uolcpie réduit obscur 
Qui , pour long temps du moins, me dérobât ta proie. 
11 est bien malheureux cpie le hasard m’envoie 
A temps pour déranger ce respectable plan, 

Et pour rompre le fil d’un aussi beau roman. 

( à Clémence. ) 

Mais sans vous recevoir au sein de ma famille, 

Je n’en aurai pas moins grand soin de vous, ma fille. 

M. DORSAN. 

Que dites-vous? ô Ciel! 

MADAME DORSAN. 

Je le dis qu’avant peu 
Je l’arrache l’objet de ton coupable feu; 

Que pour lui procurer une retraite austere. 
J’implore dès ce jour l’appui du ministère. 

De ses yeux vigllans ne crois pas la sauver : 

Par ses soins, avant peu, je saurai la trouver. 

Tu dois en être sûr; et quand ton héroïne 
Aura subi le sort que mon cœur lui destine. 

Je réclame aussitôt le secours delà loi. 

Pour briser tous les noeuds qui m’attachoient à toi. 
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CLÉMEN CE. 

O Ciel! à quels affrouis m’as-lu donc destinée! 

M. DORS A N. 

« 

Vous menacez de nuire à cette infortunée! 

Madame , ce projet est d’un cœur plein de fiel: 

Qui pour l’exécuter seroit assez cruel? 

( d Clémence. ) < 

, Mais viens, et deraesbrasnecrainspasqu’on t’arrache. 

A ton nom , lorsqn’enfiu je voudrai qu’on le sache, 

Tes plus grands ennemis fléchiront devant toi. 

( d Madame Dorsan. ) 

Pour nos nœuds, à quoi sert d’importuner la loi? 

Mon cœur vole au-devant de cet heureux divorce. 
Madame, ci j’v souscris sans que la loi m’y force j 
Mais si l’un de nous deux a droit à son secours. 

Pour briser des liens, longs fléaux de mes jours. 

C’est moi seul , et non pas la jalouse furie 
Qui paya ma douceur par tant de barbarie. 

Quel spectacle effrayant s’offre à moi dans ces lieux ! 
ïourmeiis dans tous les cœurs, larmes dans tous les yeux. 
Les parens , les amis , les valets et le maître , 

Autour de vous , cruelle, il n’est pas un seul être 
Qui de votre fureur n’ait éprouvé les coups. 

Un ami vous resioit, et c’éloit votre épouxj 
Mais qui dans l’univers n’eut pitié de personne. 

Mérite qu’à la fin l’univers l’abandonne. 

Plus d’éspoir de retour, il vous est interdit. 

Et vous vous souviendrez que je vous l’ai prédit. 

EUGÉNIE, toute en pleurs. 

Maman. . 
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M. DORSAN. 

Venez, ma fille, et suivez votre pere. 
d’aranville. 

Bon ! Partons , si tu veux que celte crise opéré. 

{jyi. Dorsan , en s* en allant avec Clémence et les au- 
tres y se retourne avec sensibilité vers sa femme. 
D'Aranville V entraine. Madame Dorsan ifa 
plus autour d’elle que Gervais , Justine et Blai- 
soty qui restent pétrifiés. Elle -même y absorbée y 
et gardant un profond silence , reste quelques 
instans les bras croisés et la tête penchée sur la 
poitrine ; ensuite elle la soulevé , tourne languis- 
samment les yeux vers le ciel y repose son front 
sur ses deux mains jointes y et sort à pas lents y 
sans dire un moty dans le plus morne désespoir. 
Gervais y Justine et Blaisot sortent avec elle. ) 


FIN DU QUATRIEME ACTE. 


« 
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ACTEV. 

La scene est chez M. d’Aranville. 

théâtre représente an salon -cabinet, avee différentes 
portes latérales donnant à l’extérieur comme dans l’in- 
térieur de la maison. Â la gauche du spectateur, une 
grande table en forme de secrétaire , sur laquelle sont 
deux bougies et tout ce qu’il faut pour écrire. D’Aranville, 
assis dans un fauteuil près de cette table, a la plume à la 
main. M. Dorsan, assis dans un autre fauteuil, de l’autre 
côté de la scene , et dans une attitude douloureuse ; une 
main sur son front , l’autre entre les deux mains de Fer- 
val , debout près de lui -, Eugénie groupée non loin de là, 
et du même côté , avec Clémence qu’elle console. Tel est 
le tableau que doit offrir la scene à la levée du rideau. 

SCENE PREMIERE. 

D’ARANVILLE, M. DORSAN, FERVAL, 
EUGENIE, CLEMENCE, dans les attitudes 
ci-dessus. 

D’ARANVILLE. 

.Eh bien! veux-tu garder un éternel silence? 

Ecrirai-je? 

m'. dorsan. 

Ah ! mon cœur s’est trop fait violence. 
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Non J tu n’écriras point , je n’y puis consentir. 

• d’aranville. 

Si j’avois cru te voir sitôt te dcmenlir, 

Si j ’avois pu penser f|ii’nn éclair de courage 
Fût suivi du refus d’achever ton ouvrage, 

Et rpie le plus ardent , le nieilleur des amis « 

Dût finir par se voir lâchement compromis, 

Tu peux être bien sûr que cet ami fidele 
N’auroit pas maintenant à rougir de son zele, 

El que loin de te plaindre et de le secourir, 

Sans pitié , sans regret , il l’eût laisse souffrir. 

«, M. DORSAN. 

Ami tendre et cruel ! lu me déchires l’ame. 

Tu n’as donc pas bien lu dans le cœur de ma femme? 
Tu ne conçois donc pas que, seule, sans secours, 
Elle est capable, hélas! d’attenter à scs jours? 

FERVAL, très ému. 

J’irai, si vous voulez. 

d’ara N VILE E, sèchement. 

Il n’est pas nécessaire» 
EUGÉNIE, pleurant. 

Non , non , c’est moi. 

d’aR AN VILLE. 

Restez, autre bel émissaite: 
Vous êtes des enfans; pleurez; éloignez-vous. 

Tu crains qu’elle n’altente à ses jours? Entre nous, 
Pour un instant, peut-être, elle en aura l’envie; 

Elle est épouse et mere, elle tient. à la vie. 

En un mot, je prétends que ceci tourne à bien. 
Qu’as-tu fait jusqu’ici ? du bruit : le bruit n’est rien. 
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Mais si déjà son ame en est intimidée, 

Sons donc qu’une démarche encor plus décidée, ■ 
Ajoutant à sa crainte et venant à propos. 

Va le rendre à jamais les droits et ton repos. 

M. DORSAN. 

Ce qui porte à mon cœur une atteinte cruelle. 

C’est qu’enfin l’apparence étolt vraiment pour elle. 

d’a r a n V I i.r,E , ironiquement. 

Sans doute, et l’univers croira que c’est à Tours 
Qu’est le dépôt secret de tes tendues amours. 

Rien n’est plus vraisemblable. 

M. DORSAN. A 

Ah! nous devions l’instruire. 
d’a R AN VILLE. 

II en est encor temps; tu peux encor détruire 
Le peu qu’a fait pour toi mon aveugle amitié. 

Va , cours de ton tyran implorer la pitié; 

Va lui dire, à genoux : Je suis un imbécille 
Qui rapporte à son joug une tète servile. 

Vous me l’avez appris : je suis né pour ramper; 

De mes fers un instant j’ai voulu m’échapper. 

Vous me connoissez trop pour me croire coupable ; 

D’un aussi noble eflbrt je ne suis pas capable. 

J’écoutois un ami, dont les soins dangereux, 

Malgré vous , malgré moi , vouloient nous rendre heureux ; 
Aussi je l’abandonne à toute votre haine. 

Punissez d’Aranville, et rendez-moi ma chaîne. 

Va , tu feras ainsi ta paix à mes dépens. 

M. DORSAN, tout en larmes. 

C’en est trop. 
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D’ARAN VILLE. 

A quoi bon les pleurs que lu répands? 
Aux femmes, aux enfans laisse ces foibles armes. 

Sois homme. 


M. DORSAN. 

Ah î je n’ai pointa rougir de mes larmes j 
Elles partent d’un cœur que ta sévérité 
A su conduire enfin jusqu’à la vérité. 

Ecris ! 

d’aranville. 

Bon! 

M. DORSAN, avec inquiétude. , 

Mon ami? 

d’aranville. 

Quoi? 

M. DORSAN, hésitant. 

Tâche que la lettre... 

Soit douce. 

d’a R a N V I lle , 8* échauffant. 

Ah ! çà , mon cher, veux-tu bien me permettre 
De disposer au moins de mon style? 

M. DORSAN. 


Pardon. 

( d’ AranviUe écrit.) 

M. DORSAN, après un temps et en hésitant. 

Tu ne menaces pas d’un entier abandon , 

N’est-il pas vrai? 

d’aranville, impatienté. 

Morbleu ! veux-tu dicter toi-mérae? 
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M. DORSAN. 

Non. Fais-la senlemeni souvenir que je l’aime. 

Qu’elle entende raison , et que... / 

d’ar ANVILLE, en colere. 

Finiras-tu ? 

M. DORSAN. 

Tout est dit. 

d’ar ANVILLE, se remettant à écrire, 

( un temps , il continue et dit tout haut : ) 

C’est heureux. Justice à la vertu. ^ 

Tout est fait. 

, M. DORSAN. 

Bon! Voyons. 

d’aranville. 

Quoi? 

M. DORSAN. 

Ne vas-tu pas lire? 
d’aranville, pliant la lettre et la cachetant. 

Point du tout. Est-ce à toi que j’ai l’honneur d’écrire? 

M. DORSAN. 

Non; mais... 

d’aranville. 

C’est à ta femme; et tu ne dois rien voir 
De ce que la première elle a droit de savoir. 

Ferval! sonne un des gens pour porter cette lettre. 

Ah ! bon ! voici Gervais ; il pourra la remettre. 
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SCENE IL 

D’ARANVILLE, M. DORSAN, FERVAL, 

EUGENIE, CLEMENCE, GËRVAIS. 

% 

GERVAIS. 

Avec plaisir ; Gervais ne demande pas mieux, 

El c’esi pour vous servir qu’il accourt en ces lieux. 

M. DORSAN. 

Eh quoi ! vous avez pu laisser votre maîtresse 
Seule, et dans un état!... 

GERVA IS. 

De bien grande détresse , 

Monsieur ; mais seule , non : ma Justine et Blaisot, 
Comme si leurs deux coeurs s’étoient donné le mot, 
Ont voulu sur-le-champ retourner auprès d’elle. 

Ils y sont tous les deux : fiez-vous à leur zele. 

M. DORSAN, avec un profond soupir. 

Ah ! je suis plus tranfjuille! avant de s’en aller. 
Qu’a-t-elle dit ? Sa rage a bien dû s’exhaler. 

• GERVAIS. 

Pas un mot, point de rage, aucune violence : 
Entier affaissement ; le plus morue silence. 

Son œil mouillé de pleurs s’est enfin soulevé, 

Et... 

d’aR AN VILLE. 

Ton récit bientôt sera-t-il achevé? 

Regarde cette lettre; elle est pour ta maîtresse, 

Et je puis t’assurer que le message presse. • 
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ov.Viy Al s J prenant la lettre. % 

Ah! je cours. 

d’aR AN VILLE. 

Un instant; mon ami, souviens-toi 
De lui dire qu’ici tu n’as trouvé que moi, 

Et que tu ne sais pas où son mari peut être. 

Sans quoi tout est perdu pour elle et pour ton maître. 
GERVAIS. 

J’obéirai. 

d’aranville. 

Va vite, et presse ton retour. 

( Gervais sort. ) 


SCENE III. 


D’ARANVILLE, M. DORSAN, FERVAL, 
EUGENIE, CLEMENCE. 

d’aranville. 

L’afFairc , mes amis , prend le plus heureux tour. 
Chacun de son côté tremble, gémit et pleure. 

Le trouble, grâce à moi , finira dans un^ heure; 
Mais silence, et que rien ne dérange mon plan. 
EUGÉNIE. 

Oh! moi, d’abord, pourvu qu’on me r«nde maman, 
Je me tairai, bien sûr. 

CLÉMENCE. 

Et moi! moi! malheureuse 
Qui fus en peu d’instans pour vous si dangereuse, 

O mon cher protecteur! obtiendrai-je de vous 
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Un bienfait? le dernier; je l’implore à genoux. 

M. DORSAN. 

Levez-vous, mon enfant, et parlez-moi sans crainte. 
CliKMENCE. 

A venir en ces lieux quand le sort m’a contrainte, 
Pour prix de vos bontés, ah! je ne croyois pas 
«Vous porterie malheur qui s’attache à mes pas. 

A peine je parois, et l’on vous persécute; 

Alix plus sanglans affronts je suis moi-même en butte. 
L’injustice suppose un accord entre nous : 

Je me croyois bien loin de faire des jaloux ! 

J’ai pu souffrir l’affront : mon ame est innocente; 
Mais je dois l’avouer, le danger m’épouvante ; 

Et ces affreux cachots prêts à s’ouvrir pour mol, 

Ont soulevé mon cœur en le glaçant d’effroi. 

M. DORSAN, a t'ec attendrissement. 

Eh ! pouvez-vous penser que je vous abandonne ? 

CLÉMENCE. 

Non, je ne le crains pas; mais n’affligez personne, 
^auvez-moi par pitié de l’horreur de^ prisons. 

Qu’on m’ouvre seulement l’une de ces maisons ' 

Que doivent habiter la paix et l’innocence. 

Vous avez bien des'droits à ma reconooissance; 

Mais si j’obtiens encor cette gi'ace de vous , 
Monsieur, de vos bienfaits ce sera le plus doux. 

Mou digne protecteur, achevez votre ouvrage ; • 
Contentez votre épouse; épargnez-nous l’outrage ; 

Et , pour faire cesser des soupçons trop cruels. 
Venez de votre main m’enchaîner aux autels. 
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M. DORSAN, très ému. 

Moi? jamais! 

CLÉMENCE. 

Le couvent est mon unique asyle , 
Puisque du monde entier ma naissance m’exile. 

M. DORSAN , avec douleur. 

Ta naissance ?... Ah!... 

CLÉMENCE. 

Pardon ; je n’en parlerai plus. 
J’ai fait jusqu’à présent des efforts superflus 
Pour connoîlre le sang qui m’a donné la vie : 

Tout le monde se lait ; j’en dois perdre l’envie. 
Ensevelissez- moi dans quelque humble séjour ; 

Que j’y pleure à jamais l’heure où je vis le jour. 
Mais si vous corinoissez les auteurs de mon être, 
Conduisez à leurs pieds l’enfant qu’ils ont fait naître. 
Du malheur d’exister quand je vais me punir, 

Que mon pere du moins consente à nie bénir. 

M. DORSAN , d 

Dieu ! vers elle je sens que tout mon cœur s’élance. 
Je vais parler. 

d’AR AN VILLE. 

Pounpioi te faire violence? 

Est-il un intérêt plus cher, plus triomphant? 

Obéis à ton cœur, et nommes ton entant. 

M. DORSAN. 

Oui , j’ai trop différé cet aveu plein de charmes. 

O ma tille! 

CLl'.MENCE. 

Qu’entends-je? 
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M. DORSAN. 

Objet de tant d’alarmes I 
Tu demandois ton pere : eh bien ! il t’est rendu. 
Reçois enfin de lui le doux nom qui t’est dû. 

CLÉMENCE. 

Je serois votre fille ! 

M. DORSAN. 

Oui , ma pauvre Clémence, 

Oui, ton pere t’embrasse, et son bonheur commence. 

CLÉMENCE. 

Mon pere! ah! pour jamais le mien est assuré. 

( avec le plus grand abandon. ) 

Mon Dieu! pardonnez-moi; j’avois trop murmuré. 
M. DORSAN. 

Hélas! ma chere enfant , tu le devois peut-être; 

Tu connus l’infortune avant de te connoître : 

De la nécessité l’impitoyable loi 
Me força dix- huit ans à t’éloigner de moi. 

Confiée en naissant aux soins d’une étrangère. 

Tu n’as jamais joui des caresses d’un pere. 

O ma fille! ton sort fut long-temps douloureux. 
J’en conviens; mais, crois-moi, jefus plus malheureux: 
Lorsque j’étois pour toi dans une nuit profonde, 
Lorsque tu m’ignorois , je te savois au monde. 

Ta mere, digne objet de mon premier amour, 
Avoit perdu la vie en te donnant le jour. 

J’avois pris par penchant une seconde épouse. 

Et, pour m’accommoder à son humeur jalouse, 
D’un voile impénétrable il fallut te couvrir. 
Peins-toi , si tu le peux , ce que j’ai dû souffrir ; . 

i5. 
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Mais avec ton exil mon aveuglement cesse : 

Chere enfant, ma douceur, ou plutôt ma foiblesse, 
Ont payé trop long-temps le tribut à l’amour. 

Il est juste qu’enfin la nature ait son tour. 

CEKMENCE. 

Ah ! je vols maintenant , et tout mon cœur m’assure 
Qu’il existe, en effet, ce cri de la nature, 

Cet instinct qui, sans nous , prompt à nous enflammer, 
Nous indique l’objet que nous devons aimer. 

Eicbe de vos bienfaits, au sein de ma retraite, 
J’ignorois leurs motifs ; mais une voix secrete. 

Que j’élolgnols en vain , que j’entendois toujours , 
Me disoit : Tu les dois à l’auteur de tes jours. 

EUGÉNIE, à Clémence. 

Eli bien ! c’est singulier , dès que je vous ai vue , 

( Pour le coup c’étoit bien une chose imprévue ) 

La même voix m’a dit, là , tout auprès du cœur : 

Va vite l’embrasser, va vite, c’est la .sœur. 

CLÉMENCE. 

Les nœuds les plus sacrés nous unissent ensemble. 
Ap rès de 4>ngs tourmens le destin nous rassemble ; 
Je retrouve un bon pere, une bien tendre sœur; 
Mais de vivre auprès d’eux aurai-je la douceur? 
L’accueil que j’ai reçu d’une épouse alarmée 
Mc fait craindre... Ah ! plutôt que de la voir armée 
Contre l’homme sensible à qui je dois le jour, 

A ses regards jaloux cachez-moi sans retour : 

Le monde, excepté vous, n’a rien que je regrette. 

M. DORSAN. 

N’afllige plus ton pere en parlant de retraite. 
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Va, tu souffris assez pour prétendre au bonheur: 

Le lien est dans tes mains; un homme plein d’honneur... - 
d’aranville. 

J’en réponds. 


Passons. 


• M. dorsan. 

Vertueux. 

d’aranvili/E. 

Tout le monde doit l’être. 


M. DORSAN. 

D’un très grand bien digne et généreux maître. 
• d’aranville. 

Pour ses propres besoins quand on a trop de bien, 
Le superflu , de droit , est à ceux qui n’ont rien. 
Passons encor. 

M. DORSAN. 

Il est dans la vigueur de l’âge, 
Comme de la santé. 

d’aranviele. 

, Parce qu’il fut fort sage. 

M. DORSAN. 

Le ton sévere et sec. 

d’aranville.*^ 

Souvent même assez dur. 

M. DORSAN. 

C est vrai ; mais l’esprit droit , le cœur sensible et pur. 
Enfin... 

CLÉMENCE. 

Eh bien ! mon pere? 

18. 
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. M. DORSAN. 

( bas à d' A ranville. ) 
Eh bien!... parle toi-méme. 
d’aranville. 

Eh bien ! cet homme là vous a vue efvous aime : 
Votre pere à vos yeux a flatté son portrait; 

Moi , je vais sans pitié le peindre trait pour trait. 
L’homme dont il s’agit est franc , c’est sa devise; 

Mais jusqu’à la nidessc il porte la franchise. 

C’est mal , si d’obliger il a l’ardent désir : 

Nul mérite à cela ; c’est un trop grand plaisir. 

Pour sa femme il aura mille défauts énormes , 

Car toujours du grand monde il dédaigna les formes, 
Sans trop aimer le fond : grave, jamais plaisant , 
Aimant de bonne foi; mais très peu complaisant. 

Le premier de ses goûts est d’être solitaire 
Et libre ; aussi fut-il long-temps célibataire : 

Cet état que l’on blâme est vraiment un trésor, 

Que peut-être sans vous il chériroit encor. 

Mais comme il ne peut pas cesser d’être lui-mêmo, 
Il vous épousera , sans changer de système ; 

Et je vous promets bien que , s’il s’unit à vous , 

Ce mari-là. du mains ne sera point jaloux. 

CLÉMENCE. 

Vous faites estimer celui qu’on me propose. 
Monsieur, en sa faveur ce portrait me dispose; 

El quoiqu’on n’ait voulu le peindre qu’à demi, 

De mon pere, je crois , c’est le meilleur ami. 

M. DORSAN. 

Tu ne te trompes pas, c’est mon cher d’Aranville. 


t 
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CL.KMEN CE. 

II est, dans certains cas, aisé d’être docile. 

Mon cœur, dès le berceau , peu fait à se trahir, 
Pourra trouver encor qu’il est doux d’obéir. 

M. DORSAN, avec joie. 

Mon ami, tu l’entends? 

d’aran VILLE, dilf. Dorsan. 

Et ne sais que répondre. 

( à Clémence. ) 

Votre bonté sans doute adroit de me confondre, 

( vivement. ) 

Et je... je n’entends rien au jargon doucereux; 

Mais je crois qu’avec vous l’iiymen peut être heureux. 

c L 1^. M E N c E , recevant sa main. 

J’en accepte l’augure. 

eugi’:nie. 

Oh! que je suis contente! 

Tu seras à la fois ma sœur et puis ma tante. 

Tiens, voilà ton neveu qui sera mon mari. 

d’aR ANVILLE. 

- Ferval! tu sais combien je t’ai toujours chéri; 
Repose-toi sur moi du soin de ta fortune. 

t-ERVAL. 

Déjà votre amitié, mon oncle, en étoit une. 

Le bonheur vous attend dans le plus saint des nœuds: 
Au lieu d’une fortune, à présent j’en ai deux. 
EUGÉNIE. 

Comme vous pensez bien, mon ami! Quel dommage 
Que je ne puisse pas vous aimer davantage! 
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SCENE IV. 

M. DORSAN, D’ARANVILLE, FERVAL, 
EUGENIE, CLEMENCE, GERVAIS. 

G ER V A r s , accourant. 

A ma maîtresse, hélas! qu’avez-vous donc écrit, 
Monsieur? 

d’aR ANVILLE. 

Ce qu’il falloit . 

GERVAIS. 

Pour lui troubler l’esprit, 
Pour accabler son cœur déjà plein d’amertume; 

Si vous saviez, monsieur, quel chagrin la consume! 
Dans quel état! 

M. DORSAN. 

Eh bien ! qu’a-t-elle répondu ? 
GERVAIS. 

Que répondre, monsieur, quand on est confondu? 

« Ecrasé sous le poids d’une douleur profonde , 
a On mefuitpourjamais;jen’ai plus rien au monde, » 
A-l-elle dit. Les pleurs ont inondé scs yeui , 

Et le fatal billet. 

d’aR ANVILLE. 

Elle a pleuré ! tant mieux. 

M. DORSAN. 

Tu l’as laissée enfin? 

GERVAIS. 

Fresque sans connoissance. 
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M. DORSAN. 

Grand Dieu! 

GERVAIS. 

Venez, monsieur, votre cruelle absence, 
Si vous la prolongez , lui causera la mort. 

M. DORSAN veut sortir. 

Ah! courons. 

d’aranvilde. 

Reste là. Sans te hâter si fort , 

Ici même à l’instant tu vas la voir paroître. 

GERVAIS avec m. dors an. 

Mourante ! 

d’aranvidde. 

Oui , pauvres gens , mourante. 

SCENE V. 

M. DO^AN, D’ARANVILLE, FERVAL, 
EUGENIE, CLEMENCE, GERVAIS, 
BLAISOT, accourant. 

BLAISOT. 

Ah ! mon cher maître ! 

Voulez-vous voir madame, ou ne voulez-vous pas? 
M. DORSAN. 

Qu’entends-je ! elle se meurt. 

BLAISOT. 

Non , elle est sur mes pa|. 
Et je vous en réponds , très décidée a vivre. 

Justine l’accompagne j or, au lieu de les suivre-. 
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Moi , j’ai pris les devants, en les voyant partir, 

Et tout courant, monsieur, je viens vous avertir. 
d’aR AN VILLE. 

Ne perdons point de temps ; voici l’heure pénible 
Qui doit fléchir un cœur bien long-temps inflexible. 
11 faut plus d’un instant pour cette guérison : 

Venez tous en ce lieu. Dorsan, que ta raison 
Respecte l’entretien qu’ici tu vas entendre : 

Ne songe qu’à l’eflèt que tu dois en attendre ; 

Si lu dis un seul mot, tu détruis ton bonheur. 

M. DORSAN. 

A ne point te troubler j’engage mon honneur. 

( ils se donnent la main.) 

Je suis content. Silence! 

( Tous entrent dans le cabinet. ) 

SCENE VI. ^ 

b’ARANVILLE, un moment seul, ensuite 
MADAME DORSAN, JUSTINE, /es 

autres personnages restent cachés dans le ca- 
binet. 

d’aranville, se mettant à son secrétaire. 

^ Allons, prenons courage, 

Sagement à sa fin conduisons mon ouvrage. 

A la raison sévere unissons la pitié; 

Et ménageons l’amour en servant l’amitié. 
MADAME DORSAN, arrive ayant une lettre d la 
main y et très émue. 

Ah! monsieur! votre cœur a-t-il pu vous permettre 
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De tracer l’ordre affreux que contient cette lettre? 

( elle lii, ) 

« Il vous prie d’envoyer chez moi tout ce qui lui 
« appartient dans une maison que vous le forcez d’a- 
« bandonner pour jamais. » 

Et mon époux dicta cet arrêt foudroyant! 

d’aR ANVILLE. 

Cet arrêt est tout simple et n’a rien d’effrayant, 
Madame; c’est son bien que votre époux demande, 
Et l’on doit obéir quand l’équité commande. 
MADAME DORSAN. 

Il voudroit, sans retour, se séparer de moi? 
d’aranville. 

Il veut vous épargner les longueurs de la loi; 

Pour rompre vos liens, encore à l’instant même. 
Vous l’avez menacé de son pouvoir suprême; % 
Sans quoi , jamais à vous Dorsan n’eût renoncé ; 

V ous qui parlez d’arrêt , vous l’avez prononcé. 
MADAME DORSAN. 

Le délire où j’étois est de ceux qu’on pardonne. 

Je ne m’en prends qu’à vous si Dorsan m’abandonne. 
Monsieur, à son épouse osez-vous le cacher? - 
d’aranville. 

Eh ! madame , en ces lieux vous pouvez le chercher. 
Vous en avez, dit*on, fait la visite exacte. 

MADAME DOii s AU J amèrement. 

Avois-je tort, monsieur? 

d’ARAN VILLE. 

Oh ! bien tort. C’est un acta 
Qui, joint à vos soupçons déjà très outrageans , 
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Eti blessant mon honneur, blessoil le droit des gens. 
Mais passons : à présent vous supposez peut-être, 

Que s’il n’est pas chez moi , du moins je dois connoître * 
Le lieu de sa retraite? 

MADAME DORSAN, avec autoHté et toujours 
plus émue. 

Eh mais! si ce n’est vous. 

Qui donc le connoîtra? Rendez-moi mon époux. 

y d’aRAN VIIiLE. 

C’est me dire en deux mots : rendez-moi ma victime. 
Non , madame, il a pris un parti légitime. 

)rès de longs tourmens injustement soufferts, 

Un esclave a raison quand il brise ses fers. 

Le vôtre est libre enfin. Souvenez-vous, au reste. 

Qu’il a vécu seize ans dafis cet état funeste; 

4jue , respectant des nœuds tissus par son ami , 

Seize ans votre victime en silence a gémi; 

Mettez avec ses maux vos torts dans la balance. 

Et justement punie, imitez son silence. 

MADAME DORSAN, OU Comble de rémotion. 
Imiter son silence! Ah ! je suis hors de moL 
Quand mon époux me fuit pour suivre une autre loi; 
Quand je vois mes liens brisés avec scandale. 

Je laisserois en paix triompher ma rivale? 

Non. S’il vous plaît, monsieur, de la favoriser. 

Tout s’unit pour me plaindre et pour m’autoriser. 

A prévenir l’affront que j’essuierois par elle , 

Mille appuis généreux soutiendront ma querelle. 

Les épouses en foule, au tribunal des lois , 

Pour l’épouse opprimée éleveronl leurs voix. 


♦ * 
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II y va du repos , de l’honueur des familles : 

J’aurai dans mou parti les meres et les filles. 

Vous serez confondus , et... 

JUSTINE. 

Grands Dieux! calmez-vous, ^ 
Madame , vous veniez dans un dessein plus doux. 

. e’aK A N^aULE. 

Qui valoit mieux cent fois. Cette fureur extrême 
IM’ôte à jamais l’espoir de vous rendre à vous-mêflie. 
Renoncez à Dorsan ; vous ne le verrez plus. 

MADAME DORSAN, avec «« C/Y. 

Grands Dieux! épargnez-moi des tourmens superflus. 
Justine vous dit vrai. Je ne cherchois sa trace, 

Que pour tout avouer, que pour demander grâce. 

Oui, j’avois fait serment d’abjurer mon erreur. 

Je ne sais quel démon m’a rendu ma fureur; 

Mais au lieu d’une femme égarée et jalouse , 

Conduisez à ses pieds sa gémissante épouse. 

Qu’elle puisse implorer un pardon généreux; 

Si vous la lui cachez, sera-t-il plps heureux? 

A fléchir son courroux comment puis-je prétendre, 

S’il ne doit plus , hélas ! ni me voir, ni m’enteudre ? 
D’ARANVl’liUa 

Votre cœur est vraiment une énigme pour vous. 
Madame; et c’est le sort de totis les cœurs jaloux. 

Qui passent tour-à-tour de l’estime à l’outrage , 

De l’amour à la haine , et du calme à l’orage. 

Dorsan qui vous connoit croira-t-il qu’un moment 
Ait pu produire en vous un pareil changement? 
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MADAME DOkSAN. 

Il ne le croira pas sans en avoir la preuve, 

Sans doute; mais, monsieur, qu’il meraeiteà l’épreuve 
Tout le temps qu’il voudra; mes soupçons indiscrets 
N’em|)oisonneront plus ses jours ni ses secrets. 

Sur Clémence elle-même à son gré qu’il se taise; 
Jen’en murmure point , mais du moins qu’il s’apaise. 
•Malgré tous mes sermens, malgré mon repentir, 

Sj mon cœur, un instant, vient à se démentir; 

Si ma fougueuse erreur en moi cherche à renaître , 
Qu’il /n’abandonne alors , il est toujours le maître. 
D’ARAN VlLIiE. 

Ah ! vous avez raison d’avoir bien des remords ; 

Mais vous ne savez pas le plus grand de vos torts. 
MADAME HORS AU ^ avec effroi . 

Parlez ! 

d’aranville. 

Cette étrangère, aussi sage que belle, 
Outragée à nos yeux d’une façon cruelle , 

Dont pendant dix-huit ans en province il eut soin, 
Qui de ses yeux jamais ne dut être si loin , 

Qui se crut jusqu’ici sans parens, sans famille, 
Savez-vous bien qui c’est? 

madame dorsan. 

Je frémis! 
d’aranville. 

C’est sa fille. 
madame dorsan. 

Sa fille! 


♦ 
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d’aranville. 

Oui, c’est le fruit de son premier lien . 
MADAME DORSAN. 

11 ëtoit veuf et pere , et je n’en savois rien ! 

d’aranville. 

Avant de vous connoître, il fut l’époux d’une autre j 
S’il vous l’eût dit, madame, eût-il été le vôtre? 
Calculez maintenant ce qu’il souffrit pour vous: 

Il fut malheureux pere et malheureux époux. 
Victime dévouée à votre tyrannie. 

Sa fille de chez lui dix-huit ans fut bannie. 

Le hasard la ramène : il craint avec raison 
De la voir tout-à-;Coup paroître en sa maison|^ 

Pour vous deux sa tendresse également discrète 
Lui cherche, loin de vous, une honnête retraite; 
Votre instinct soupçonneux vous la fait découvrir, 

Et pour elle à l’instant les prisons vont s’ouvrir. 

Mais courez au minière: allez, femme jalouse. 

Sa prison est ici ; Clémence est mon épouse. 
MADAME DORSAN, dans l’abattement de la 
stupéfaction. 

Clémen ce ! elle est sa fille? et votre épouse ? Ah ! Dieux ! 
Je dois être un objet exécrable à leurs yeux; 
L’espérance à mon cœur est à jamais ravie. 

Pour réparer mes torts il faut plus que ma vie. 

J’ai trop bien mérité son entier abandon , 

Pour avoir même droit d’implorer mon pardon. 

Je le perds , je perds tout; que mon sort s’accomplisse. 

va pour sortir. ) 
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M. DOB.SAN, en dedans ^ avec un cri d'attendris- 
sement. 

C’est assez, c’est assez , terminons son supplice, 

Et le nôtre. 

MADAME DORS A N, qui s'en allait tristement , 
revenant sur ses pas avec impétuosité. . 
Grands Dieux! c’est lui; j’entends sa voix. 
Que je le voie au moins pour la derniere fois, 

Et que je meure après. 

( d’Aranville ouvre le cabinet , M. Dorsan sort , 
sa femme se précipite à ses pieds , en disant: ) 
Ah, Dorsan! je succombe. 

. M. "DOViS , la relevant. 

C’est dans mon sein qu’il faut que mon épouse tombe. 
Leve-toi. 

MADAME DORSAN. 

{^elle le quitte pour serrer Clémence dans ses bras. ) 
Mon ami, me pardonfteras-tu? 

J’allois persécuter ta fille et la vertu ; 

J’ullois à tous ses maux joindre encor l’infamie. 

M. DORSAN. 

Commande à tes regrets; calme-toi, mon amie. 
MADAME DORSAN. 

Non , jamais tant d’excès ne seront trop punis. 

M. DORSAN. 

Va , pour les oublier, tous nos cœurs sont unis. 

Et moi , je suis vengé , si tu veux être heureuse. 

MADAME DORSAN. 

Cher époux! la voilà cette ame généreuse 
Que tourmenta seize ans mon aveugle fureur. 
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Seize ans autour de moi je semai la teVreur ; 

Je vous désolai tous; et, pour toute vengeance, 

Je n’eprouve de vous rju’amitlé, qii’indulgence: 

Ail! si cette leçon ne change pas mon cœur, 

(à M. Dorsan.) 

11 mérite du tien l’éternelle rigueur. 

Qu’à jamais sans pitié mon époux, m’abaudonne. 

M. DORSAJN. 

Tu me rends mon bonheur; que rien ne l’empoisonne. 
Et toi , le plus prudent , le meilleur des amis , 

Que ne te dois-je pas ! 

d’ara NVILLE. 

Je te l’avois promis. 

Ta femme sur ton cœur remporte une victoire 
Un peu prompte, mais sûre; et nous pouvons y croire. 

MADAME DORSAN. 

Croyez-y : loin de moi j’ai risqué dans ce jour 
De voir fuir à jamais la nature et l’amour. • 

(d Clémence.') 

C’est vous en dire assez. Venez, venez, ma chere; 
Daignez être ma fille. 

CLÉMENCE. 

O madame! ô mon pere! • 

Je pardonne au destin tous les maux qu’il m’a faits. 
Ils sont trop compensés par de si grands bienfaits. 
MADAME DORSAN, tend la main à son mari , et 
dit à d’ Aranville , en lui donnant la main de 
Clémence. ) 

Vous voyez votre ouvrage , et votre récompense. 
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( elle -prend ensuitela main d'Eugénie qu’elle donne 
à Ferval , en lui disant:) 

Monsieur, voici la vôtre. 

FERVAL. 

Ah , Dieux ! 

MADAME DORSAN. 

Oui , quand on pense 

Comme vous, on n’cst pas vertueux à demi. 

Lorsque je vous pressois de trahir votre ami , 

Vous avez mieux aimé perdre votre Eugénie; 

Par le plus saint des nœuds qu’elle vous soit unie. 

[à Eugénie.) 

Toi, ma fille, en l’aimant estime ton époux, 

Sou viens-toi de ta mere et du sort des jaloux. 
EUGÉNIE. 

Chere maman! combien je vous suis obligée! 
Puisque de ce défaut vous voilà corrigée; 

Ce n’est pas, comme on dit, un mal désespéré^ 

( à Ferval. ) 

Et si je l’ai jamais... eh bien ! j’en guérirai. 

M. DORSAN. 

Il suffit; près de moi je veux avoir mes filles. 
L’amour et l’amitié ne font pas deux familles : 

C’est chez moi qu’à jamais je fixe leur séjour. 

( à sa fkmme. ) 

Et toi , toi ,dont le cœur est changé sans retour, 
Chere ame, tu l’apprends par ton expérience; 

Le bonheur des époux est dans la confiance. 

FIN DE LA FEMME JALOUSE. 
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EXAMEN > 

bE EA FEMME JALOUSE. 

Oette piece est plutôt un tableau de famille tiu’une 
peinture dt; ce qui se passe habituellement dans le monde. 
Les goûts et les relations de Desfoi^es le mettant hors 
d’état de saisir avec noblesse et vérité le comique de mœurs 
et de caractères , il sentit qu’il ne pouvoit réussir qu’en re- 
traçant des travers particuliers. Cette justice , qu’il se ren- 
dit à lui-même ; fut la principale cause du succès durable 
qu’il obtint j et le caractère d’une femme dont la jalousie 
violente et soupçonneuse condamne depuis ^ize ans sa fa- 
mille à vivre dans la solitude la plus profonde, oifroit de 
grandes ressources au talent d’un auteur qui , borné à des 
• sociétés de éoulisses, avoit autant d’expérience dans les 
effets de théâtre, qu’il en manquoit dans ce qui ne peut 
s’acquérir qUe par^ des réflexions graves et sérieuses sur 
les folies et les vices généraux des hommes. 

La marche de cette piece est vive et rapide : l’action com- 
mence dès la première scene j les incidens se presseutsana 
se heurter ni se confondre : mais les moyens par lesquels 
l’auteur parvient produire cette suite d’effets drama^ 
tiques sont moins. exempts de reproche. 11 en emploie deux 
qui servent à développer, sous divers points de vue, la 
jalousie de madame Dorsan : le premier e.st beaucoup ti op 
foible, prête même au ridicule, et n’a pu être imaginé 
que par un homme qui Ignoroit entièrement le monde ; le 
second est trop fort et trop décisif : il justifie la jalousie de 
l’épouse, et l’on est plus disposé à la plaindre qu’à la blâmer. 
l5. IÇj 
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Il est en effet contre toutes les convenances qu’un 
homme de bonne compagnie, tel qu’on présente !NI. Dor- 
sau , se permette d’embrasser la gouvernante de sa fille ; 
et la vraisemblance n’est pas moins choquée lorsque l’on 
voit la dame se livrer à toute la fougue de son caractère , 
quoique sa fille , qui étoit en tiers avec Justine et M. Dor-^ 
san , soutienne que c’est à sa priere que ce dernier a em- 
brassé la gouvernante. Il est également contre toute es- 
pece de raison que l’époux , offert par l’auteur comme un 
homme pnident et sage , crofe pouvoir rapprocher de Ini 
une jeune personne de dix -huit ans, née d’un premier 
mariage que sa femme ignore, et qu’il espere que la pré- 
sence de cette demoiselle dans la même ville ne portera 
pas aux derniers excès la jalousie de madame Dorsaiï. 
Comment, apjiîs avoir dit que le portrait de la mere de 
cette demoiselle, portrait qui paroît être le sien tant il lui 
ressemble, n’est qu’un portrait de fantaisie, peut -il se 
flatter que sa femme ne sera pas. un jour à portée de le 
confronter avec la personne qu’elle en croira l’original , 
découverte qui confirmera tous ses soupçons et légitimera 
toutes ses fureurs? 

Heureusement pour les auteurs , le public qui assiste 
■aux représentations d’une comédie ne se montre p.as diffi- 
cile sur les moyens, lorsque d’ailleurs cette piece est con- 
duite vivement, et lorsque la chaleur des passions ne lui 
permet pas d’examiner avec attention ce qui les met en 
mouvement. Il n’en est pas ainsi du jugement qui se porte 
dans le cabinet ; mais c’est celui auquel Desforges attachoit 
le moins d’importance. 

Si l’on passe, comme le spectateur, sur l’invraisemblance 
des moyer.S, on ne pourra s’empêcher d’avouer que les 
scènes entre M. et ïnadame Dorsan sont pleines d'intérêt 
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«l (le naturel. Celle où elle le presse de lui indiquer 1# 
secret de la boîte d’or, offre des traits comiques; et il est 
à regretter que l’auteur ne l’ait pas plus développée. La 
première réconciliation estasse/, bien amenée ; mais on voit 
qu’elle ne sera pas de longue durée , puisrpic l’époux a eu 
la foiblesse de montrer le portrait, et qu’il a permis que 
sa femme s’en empanàt. Cette conjecture se réalise bientcit, 
lorsque madame Dorsan est instruite qu’une jeune per- 
sonne arrive de Tours et cherche son mari : elle n’a pu 
la voir; mais on lui a dit quelle était belle. Cette scene 
est bien conçue et bien développée ; les deux époux disent 
ce (pi'ils doivent dire t l’un invoque la confiance, et pré- 
tend y avoir droit par sa conduite passée; l’autre , voyant 
qn’on lui cache obstinément une intrigue dont elle ne peut 
pénétrer le mystère , perd toute mesure et s’abandonne à 
sa fureur. Le mari révolté , après lui avoir dit avec beau- 
coup de raison que 

La haine est prérérable à son affreux amour, 

prend un ton de maître , annonce qu’à l’avenir il ne souf- 
frira plus les tourmens dont on l’accable, et qu’il saura se 
faire obéir dans sa maison ; mais celte fermeté qu’il sou- 
tient mal , irrite davantage madame Dorsan , et fait pré- 
voir une explosion plus terrible, lors(}u’elle aura vu la jeune 
personne , et qu’elle aura la convictfon qn’elle ressemble 
au portrait dont son mari lui faisoit mystère. Cette scene, 
la plus importante de la pièce, est parfaitement traitée : il 
n’y a ni emphase ni déclamation; et le pathéti<pe, qui 
est très fort , ne sort pas des bornes que le sujet prescri- 
voit. Le dénouement arrive d’une maniéré fort naturelle. 
Le seul obstacle à la réconciliation solide des deux époux 
e^l l'existence douteuse de la jeune personne. M. Dorsan 

’ 9 - 
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#ii trouve un mari dans le tuteur même de sa femme : cet 
établissement mettant dans la nécessité de révéler le secret 
du premier mariage , il n’existe plus , pour le moment , 
aucun sujet d’ombrage, et l’on peut espérer que si l’épouse 
n’est pas entièrement corrigée par les chagrins qu’elle a 
causés à sa famille et qu’elle a éprouvés elle - même , elle 
sera du moins par la suite moins disposée à concevoir des 
soupçons. 

L’un des traits de caractère les plus marquans de la 
Femme Jalouse est de chercher par-tout des espions pom* 
les mettre sur les traces d’un époux dont elle se déCe: elle 
s’adresse au jeune homme qui doit épouser sa fille , et il est 
tout naturel qu’elle éprouve un refus ; mais sa position de- 
vient vraiment dramatique lorsqu’elle invoque le secours 
du valet -de -chambre de son mari. Cet hoiHme lui étale 
d’abord de beaux sentimens qui ne sont ni dans son ca- 
ractère ni dans son é'tatj et la scene seroit froide si l’au- 
teur ne tiroit ensuite de la situation un parti d’autant plus 
piquant qu’il est inattendu. Après avoir eu l’air de se 
laisser ébranler, le valet ajoute : 

Oh ! si je vous promets , fiez-vous à mon zele ; 

Et puis d’ailleurs faisons un accord entre nous ; 

> Justine va rentrer : me voilà son époux ; 

Tandis que j’épierai le mari de madame , 

11 faudra que madame épie aussi ma fenune ; 

Et puisque de nos cœurs le repos dépend d’eux , 

Mous aurons intérêt à dire vrai tous deux. ^ 

On sent quelle doit être la confusion de madame Dor— 
san à cette proposition que lui fait un domestique. Cette 
partie de la scene, dont le début est tout-à-iâit manqué, 
annonce une connoîssance profonde des effets dramatiques. 

L’auteur a su entourer les deux époux de personnages 
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qui font ressortir leurs caractères. Eugénie , leur fille , a 
une ingénuité qui n’est pas toujours de bon toii, mais qui 
produit beaucoup d’efièt au théâtre lorsque l’actrice char- 
gée de ce rôle joint au talent les agrémens de la jeunesse 
et de la beauté. L’extrême douceur de cette jeune personne 
fait un heureux contraste avec les emportemens de sa 
• mere. Clémence , née d’un premier mariage de M. Dorsan, 
et qui se trouve la cause involontaire de ses chagrins , a 
beaucoup moins de charme qu’Eugéniej mais son caractère 
est ce qu’il doit être ; et elle ne tombe pas dans cette fausse 
sensibilité qu’un poète médiocre n’auroit pas manqué de 
lui donner. M. d’Aranville est le seul personnage vraiment 
comique de la piece : il a autant de fermeté que M. Dor- 
san a de foiblesse , et montre une grande connoissance de» 
femmes et de leurs caprices. Tuteur de l’épouse , il ne 
prend jamais son parti, et ses conseils énergiques et sages 
peuvent seuls rétablir la paix dans une fiimille si horri- > 
blement troublée. Les personnages subalternes de Ger- 
vais, de Blaisot et de Justine ont une couleur romanesque : 
ils étalent une sensibilité affectée ; et cela rentre dans le 
système dramatique du temps qui consistoit à ne mettre 
les beaux sentimens que dans les rangs inferieurs de la 
société. , 

Le style de la Femme Jalouse a un peu plus de force 
que celui des autres productions de l’auteur j mais on y 
remarque les mêmes défauts. Trop de précipitation lui 
donne ce vague et cette prolixité qui rendent la lecture de 
cette piece be'aucoup moins agréable que la représentation. 

Les comédies où l’on a voulu présenter des hommes 
sérieusement jaloux , et où l’on a cherché à fixer sur eux 
l’intérêt , n’ont jamais réussi sur la scene françoise : c’est 
un écueil contre lequel Moliere lui-mèmç a échoué. Cette 
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passion, dans les femmes, est bien plus dramatique ; leur 
sensibilité plus profonde que celle des hommes , leur iso- 
lement lorsqu’elles sont abandonnées par celui dont elles 
ont droit d’ètre aimées , leur penchant naturel ù saisir 
toutes les nuances de l’amour, à les recueillir, à s’en péné- 
trer , et la vivacité pleine de charme de leurs sensations , 
éloignent d’elles toute, espece de ridicule quand elles sont 
jalouses , intéressent même à ce travers qui les rend si 
malheureuses , et peuvent donner beaucoup d’attrait au 
drame où il est retracé. C’est ce que.sentit Desforges, et 
ce qui maintiendra sa piece au réperlohe_, quoique , avec 
des défauts graves , elle offre trop souvent les couleurs 
ternes et vulgaires du tragique bourgeois. 


VIN DE 1,’eXAMEN DE LA FEMME JALOUSE, 
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Tabre naquit en i'j55; il se donna le surnom 
d’Eglantine d’un prix qu’il remporta aux jeux flo-' 
faux de Toulouse, prix qui se payoit en une églantine 
d’argent. JNous ignorons en quelle partie de la France 
il est né, et à quelle famille il appartenoit. Il est per- 
mis de présumer que son éducation fut négligée, ou 
bien il faut convenir qu’il réjmndit mal aux soins don- 
nés à sa jeunesse, puisqu’avec des dispositions na- 
turelles il resta presque totijours au-dessous du mé- 
diocre. Nous ne connoissons de sa vie que ce qui est 
public, et c’est une tâche bien pénible que d’étre 
obligé de le répéter. Il fut comédien en province, 
comédien détestable, à ce qu’on assure; aussi renon- 
ça-t-il promptement à paroître sur le tjiéâtre. 

Nous l’avons entendu parler; il avoit l’organe so- 
nore, la prononciation libre ; sa taille éloit bien pro- 
portionnée, et sa ligure devoit être passable sur la 
scène ; on ne peut lui refuser l’intelligence néces- * 
saire pour jouer la comédie, puisqu’il étoit auteur 
dramatique ; avec cela comment n’est-on qu’un mau- 
vais comédien ? 11 est rare qu’une femme destinée à 
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monter sur le théâtre ait reçu une éducation soignée, 
et'cependant le talent des actrices l’emporte presque 
toujours sur celui des acteurs; sans connoître les re> 
gles du poëme dramatique , elles débitent des chefs- 
d’œuvre dont elles font très bien sentir le mérite^ 
sans, avoir jamhis étudié les réglés de la versification , 
elles parviennent facilement* à en connoître toutes 
les finesses. Ne doit-on pas conclure de ces observa- 
tions qu’un art dans lequel les femmes surpassent les 
hommes , dans lequel on obtient de grands succès 
avec un esprit médiocre, et sans avoir reçu d’instruc- 
tion , tandis qu’avec les qualités contraires on peut en 
l’exerçant , devenir la risée du public ; ne doit-on pas 
conclure, disons -nous, qu’un pareil art ne sauroit 
jamais être mis sur la même ligne que ceux qui il- 
lustrent les nations? Du temps de Molière, on l’ap- 
peloit tout bonnement un métier : de nos jours , l’en- 
gouement a été si loin qu’on a fait entrer les comé- 
diens comme sociétaires dans l’unique corps litté- 
raire que la révolution avoit composé des débris de 
tous les autres : heureusement cette manie ridicule 
est passée de mode; et l’on peut espérer de nou- 
veaux talens dans tous les genres depuis qu’on n’ac- 
corde plus à chacun que la portion d’estime qu’il 

» i 

mérite. 

Fabre d’Eglantinc , en renonçant au métier d’ac- 


« 
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leur, chercha toutes ses ressources dans son esprit; 
aussi fut-il long.-temps maltraité parla fortune: il fal- 
lut que la France fût bouleversée de fond en comble 
pour qu’il devînt quelque chose, et qu’il jouît d’une 
existence assurée. Il fut nommé membre de la Con- 
vention par la ville de Paris, avec Danton, Marat, 
Robespierre, et plusieurs autres personnages de ce 
genre, qui ne se divisèrent jaAiais dans la maniéré de 
voter sur les questions qui intéressoient la justice, 
l’humanité, la morale, la France et l’Europe entière. 
Au reste , nous devons rappeler, pour l’honneur de la 
ville de Paris, que le choix de ses députés fut fait 
après les massacres de septembre, et dans un moment 
où les hommes estimables fuyoient la proscription*, 
ou cachoient dans l’intérieur de leurs maisons une 
douleur dont le plus léger témoignage public eût été 
un arrêt de mort. Fabre d’Eglantine, las de partici- 
per à des crimes sans trouver de jouissances person- 
nelles, exécuta le projet le plus extravagant qu’on pût 
concevoir à cette époque: au milieu des proscrip- 
tions, des spoliations, de la barbarie dans tous les 
genres, il voidut rassembler autour de lui ce que le 
luxe offre de plus voluptueux. Ce luxe n’enlraînoit 
peut-être pas des dépenses bien considérables; mais 
il choqua les meinbi-es delà Convention qui se plai- 
soient à imiter les goûts , les maniérés de la popu- 
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lace, et 'qui moutrolent pour les richesses un mépris 
qui n’étoit pas bien sincere, ainsique plusieurs l’ont 
prouvé aussitôt qu’ils ont pu étaler sans crainte les 
produits de leur influence. Que le luxe de Fabre 
d’Eglantine fût dispendieux ou non, il servit de texte 
pour l’accuser de corruption ; on prétendit qu’il étoit 
payé par les nations ennemies ; on assura ensuite que 
tous ses discours sur leâ finances , et particulièrement 
sur la compagnie des Indes, avoient pour but un 
agiotage dont il faisoit son profit ; il fut envoyé par 
ses camarades an Tribunal révolutionnaire, qui le 
condamna comme il condamna ensuite ceux qui l’a- 
voient institué, et comme les prétendus juges qui le 
oomposoient se condamnèrent bientôt après entre 
eux. Ainsi des crimes que peut avoir commis Fabre 
d’Eglantine, le moins prouvé est celui qui causa sa 
mort. 

Ceux qui ignorent tout ce qu’il y a de faux dans la 
philosophie du dix -huitième siecle trouveront singu- 
lier que cet homme, partisan idolâtre de J.-J. Rous- 
seau, ait manqué de la sensibilité tant prônée par 
ce sophiste, au point de pouvoir se livrer aux arts, à 
toute la mollesse du luxe, pendant que la France na- 
geoit dans le sang. En efletles malheureux, que l’igno- 
rance et la fievre de l’indépend^ce entraînoient dans 
les excès les plus inouïs, avoient une excuse dans leur 
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délire même 3 et capables de fanatisme, ils n’en étoient 
que plus souples aux volontés de c^ui qu’ils regar- 
doient comme leur chef. Mais un homme qui pou- 
voit être démagogue à la tribune, bel esprit à son 
bureau, sybarite dans son boudoir; un homme qui 
calculoitau jour le jourcequ’ilpouvoiltirer de jouis- 
sances personnelles des désastres publics, un pareil 
homme annonçoit trop de sang-froid pour ne point 
paroître dangereux à Robespierre. Ce fut là , nous 
n’en doutons point, la véritable cause de la perte de 
Fabre d’Eiglantine, et de plusieurs autresVévolutionr 
xiaires qui n’étoient pas aésez constamment fous 
pour que leur maître pût fermer les yeux sur leurs 
inconséquences. 

Nous avons dit que Fabre ëtoit un des pltis grands 
partisans de J.-J. Rousseau; et nous ne voulons pas 
qu’on l’oublie, afin qu’on sache une fois avec preuves 
à quels excès peut entraîner la doctrine d’un écri- 
vain qui a exalté l’orgueil , attaqué toutes les insti- 
tutions sociales , et prêché l’indépendance des sau- 
vages à des peufdes livrés aux excès de la civilisation. 
Fabre d’Eglantine se croyoit de bonne foi un hommo 
extaaordinaire. Et quel est celui auquel la nature 
a donné une -ame irascible , quelques talens , et 
qui, se voyant relégué dans les dernières classes de 
la société , ne soit J^s disposé à crier à l’injustice ? 
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Combien celle disposition doit augmenter quand 
l’orgueilleux qu^émit voit une nation entière exal- 
ter la mémoire d’un étranger qui lui-même a long- 
temps été le rebut de la société, et qui, en deman- 
dant des statues à l’Europe, avoue qu’il ne connoît pas 
de plus honnête homme que lui! Il est si facile d’être 
honnête honame comme J.-J. Rousseau qui changea 
deux fois de religion , fut fils ingrat , mauvais pere , 
domestique infidèle, précepteur ridicule; qui mit 
tous ses torts en amitié sur ceux qu’il vouloit aban- 
donner; qui n’exerça jamais aucune fonction, ne 
remplit jamais aucune place ! Toujours dans l’obs- 
curité , il put n’avoir d’autre juge que lui , et se faire 
de cette obscurité même un droit pour hasarder les 
aveux les plus humilians, et s’élever au-dessus de 
tous les hommes. Quelle école pour Fabre d’Eglan- 
tinc et tant d’autres! Se comparant à ceux que la for- 
tune et la naissance avoient accablés de dons , ils 
jwuvoient se demander pourquoi, avec une ame 
brûlante , V amour de réformer V humanité. , et des 
tqlens y ils gémissoient dans l’oubli et dans la mi- 
sère. Combien de jeunes gens , avec cette espece d’é- 
ducation prorliguée aujourd’hui, las de leur sort, 
incapables de cette persévérance qui décide les suc- 
cès , se livrant à leurs passions sans croire manquer 
.à la morale, esperent aussi qi|e l’Europe leur de- 
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vra un jour des statues, et ne sont pourtant pas aussi 
ridicules que le siecle ët les grands du siecle qui ont 
tout fait pour exciter de pareilles prétentions ! 

Fabre d’Eglantine adopta les opinions de J. Rous- 
seau, parce que la situation de ce philosophe avoit 
eu long-temps beaucoup de rapports avec les humi- 
liations qu’il éprouvoit : il en faut moins souvent 
pour entraîner notre jugement et décider de nos 
affections. Il prit, dans la lettre du citoyen de Ge- 
neve sur les spectacles, l’idée du PhUinte de Mo- 
lière , et dans Emile l’idée des Précepteurs. M. de 
La Harpe, et un autre grand enlique que nous nom- 
merions si nous ne nous étions pas interdit de parler 
des auteurs vivanS , ont assuré que , dans sa comé- 
die des Précepteurs, Fabre d’Eglantine avoit prouvé 
qu’il n’entendoit pas la doctrine de J.-J. Rousseau : 
ce seroit une grande preuve en faveur de son bon 
sens s’il n’avoit pas cru l’entendre. En dégageant les 
sophismes du style harmonieux qui les déguise, on 
trouvera que l’auteur d’Emile n’a rien dit sur l’édu- 
cation que de très connu dans ce qui est possible, 
rien que de très incompréhensible dans ce qui n’étoit 
pas en usage avant son livre. Mais enfin si Fabre d’E- 
glantine, qui certainement n’étoit pas un homme sans 
esprit, s’est trompé sur les intentions de J.-J. Rous- 
seau, instituteur j qui ne se trompera? Le reproche 
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adressé à l’auieur des Précepteurs ne doit-il pas faire 
trembler pour le sort d’une 'nation où les sots de 
toutes les especes et de tous les sexes ont pris pour 
guide de l’éducation deleursenfansun ouvrage qu’un 
homme de lettres n’a pas compris, quoiqu’il fût ido^ 
Jâtre de l’auteur? Il n’y a véritablement dans Emile 
qu’une critique très adroite de l’éducation efféminée 
que recevoient les fils de grands seigneurs dans la 
maison paternelle, et la prétention d’obtenir par une 
éducation privée, et à des conditions impossibles à 
remplir, des résultats toujours assurés dans l’éduca- 
tion publi([ue , lorsqu’un pere est assez éclairé pour 
bien choisir ceux à qui il remet scs enfans. 

Quoique les travaux littéraires de Fabre d^Eglart- 
tine soient en grande partie oubliés aujourd’hui, 
nous les passerons eu revue pour nous conformer aux 
réglés que nous nous sommes prescrites dans les au- 
tres notices. M. de La Harpe a si sérieusement atta- 
qué les pièces de cet auteur qui ont eu un succès usur- 
pé, que nous ne pourrions rien dire de plus, et notre 
intention n’est pas d’en dire autant. Ou reproche sou- 
vent à M. de La Harpe d’avoir consacré tant de place 
à l’analyse et àla critique de mauvais ouvrages ; mais, 
ainsi que nous l’avons remarqué dans la notice placée 
devant Warwick , M. de La Harpe combattoit contre 
une réputation prônée par un parti puissant, et c’est 
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parce que ses articles ont produit leur effet qu’on les 
rej'arde rhaintenant comme inutiles. Nous n’aurions 
pas la même excuse à présenter en notre faveur j aussi 
serons-nous brefs. 

Fabre débuta dans la carrière dramatique par une 
comédie intitulée les Gens de Lettres, ou le Bureau 
d’Esprit, dans laquelle il attaquoit tous les auteurs 
de son temps; c’étoit annoncer de grandes disposi- 
tions à imiter J.-J. Rousseau, qui ne crioit jamais plus 
fort contre les philosophes que lorsqu’il entroit en ri- 
valité avec eux. Il donna une tragédie d’Augusta, qui 
eut jusqu’à deux représentations. Le sujet rouloit sur 
l’amour d’une Vestale aimée d’un Grec, éleve de So- 
crate : le jeune bommé pénétroit dans le temple pen- 
dant la nuit. Les amans sont si volontiers occupés 
d’eux-mémes , qu’ils oublient tout ce qui les entoure; 
le feu sacré s’éteignoit, et la Vestale et le Grec fai- 
soient de vains efforts pour le rallumer. Il est facile 
de deviner le déuoucmeht d’une pareille tragédie, et 
tout ce qu’elle fournissoit de déclamations contre les 
voeux monastiques. On ne s’est jamais avisé de de- 
mander aux philosophes si , une fois qu’on a pro-» 
noncé un serment, il suffit d’eii avoir du regret pour 
être autorisé à le violer. Si telle est leur morale, ainsi 
qu’il est permis de le croire d’après leurs ouvrages et 
l’expérience de la révolution, il faudroit poser en 
J 5. 20. 
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principe que les hommes ne doivent jamais promet- 
tre qu’avec une restriction mentale : les mêmes rai- 
sons données pour rompre des vœux religieux peu- 
vent servir pour rompre tel engagement que ce soit; 
car il n’y a qu’une morale , et personne n’est Juge des 
obligations qu’impose la société. Rome pouvoit avoir 
tort d’attacher une grande iraportanee à la conser- 
vation du feu sacré ; mais celle qui étolt chargée de 
l’entretenir avoit-elle le droit de. condamner les siè- 
cles et son pays parce qu’elle étoit devenue coupable? 
Celte manie de soumettre les usages de l’antiquité à 
notre raison, et de prêter à des Grecs et à des Ro- 
mains les argumens d’un philosophe françols, est une 
des marques les plus positivés de la décadence de 
notre littérature pendant le dix-huilieme siècle. 

Une comédie en cinq actes, intitulée le Présomp- 
tueux, ne put soutenir la concurrence avec les Châ- 
teaux eu Espagne , de M. Collin d’Harleville : c’éloit 
absolument le même sujet. Fabre prit en aversion un 
auteur qui réussissolt mieux que lui , et il l’attaqua 
par tous les moyens possibles ; M. Collin d’Harlevllle , 
qui jolgnoit beaucoup de dmiceur à beaucoup de ta- 
lent eut le bon esprit de ne point accepter une rivalité 
personnelle dans laquelle il y avolt bien des risques 
à courir et nul honneur à espérer. 

Les nouveaux législateurs de la république des 
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lettres avolenl cent fois prédit que l’art dramatique 
gagneroit par la multiplicité des spectacles, et les 
théâtres s’étoient multipliés; car il n’y a pas une 
seule idée mise en crédit par des esprits faux qui 
n’ait été réalisée avant ou depuis la révolution i|il 
n’y a que leurs prédictions qui ne se soient jamais 
accomplies. Fabre d’Eglantlne fit jouer dans un spec- 
tacle de nouvelle création l’Amour et l’Intérêt, comé- 
die en trois actes : l’idée n’étoit pas neuve, puisque 
la jdupart de nos comédies offrent un combat conti- 
nuel entre cette première passion des jeunes gens et 
cette dernlere passion des vieillards ; Moliere a même 
rendu son Avare amoureux, contraste qui produit des 
situations si gales. La plece de Fabre eut un petit suc- 
cès sur un théâtre subalterne; mais elle est triste j sans 
mouvement, et d’un style qui lui Interdit tout espoir 
de paroître sur la scene françolse. 

Au commencement de la révolution il fit jouer au 
théâtre appelé italien , mais consacré à l’opéra-comi- 
que et à des comédies françoises, une piece de cir- 
constance ayant pour titre le Convalescent dcquallté; 
clleeutbeaucoupde succès, et l’onnedoit pas en être 
étonné. Sous le nom d’Eplménide, qui passe pour 
avoir dormi bien des années, on représente volon- 
tiers l’étonnement qu’éprouveroient les morts s’ils 
revenolent après un demi -slccle chercher leur place 
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dans un monde dont ils ne reconnoîlrolenl plus l’es- 
prit, le goût , les lois et les mœurs. Fabre d’Eglan- 
tine fit un tour de force bien plus grand j et il faut 
avouer qu’il ëtoit bien secondé par les évènemens : 
il suppose un homme de qualité malade, et que par 
ordre du médecin on tient six semaines dans l’igno- 
rance de tout ce qui se passe j lorsque cet homme en- 
tre en convalescence, tout ce qu’il dit, tout ce qu’il 
veut , toutes les questions qu’il fait ne sont plus en 
rapport avec ce qui s’est fait pendant sa maladie. En 
six se/naines ne pas se reconnoître dans son pro- 
pre pays , dans sa maison , dans sa famille ! et ce qu’il 
y a de singulier , c’est que l’auteur n’avoit rien exa- 
géré. Les spectateurs rioient aux larmes. Eu effet , y 
a-t-il rien au monde de plus risible qu’une nation 
philosophique qui se régénéré aussi lestement? On 
trouve dans cette piece quelques vers qui tiennent 
de la bonne comédie, et c’est la seule de l’auteur qui 
mérite cet éloge. '' 

Enfin il donna au théâtre françois le Philinte de 
Moliere , premier ouvrage qui révéla le secret de ses 
forces , et fit regretter à tous les amis des lettres que 
l’auteur n’eût pas un style digne de recommander 
une si belle conception à la postérité. Nous ren- 
voyons le jugement sur cette comédie à l’examen 
rpii doit la suivre. 
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L’Intrigue épistolaire , comédie en cinq actes, du 
même auteur, est encore en possession du théâtre: 
une jolie actrice qui trompe un vieillard ridicule, ob- 
tient volontiers grâce pour l’absurdité des moyens 
qu’elle emploie j mais à la lecture de cette piece on 
sent contbien les situations sont fausses et les ruses 
mal concertées. Le style ne racheté point ces défauts : 
le vague des intentions et des expressions est tel que 
M. de La Harpe a cru pouvoir affirmer que Fabre 
avoit voulu faire un véritable enthousiaste d’un pein- 
tre, dont le rôle ne réussit au théâtre que parce qu’il 
est joué en caricature. 

Depuis la mort de l’auteur, on a donné avec un 
succès fou sa comédie des Précepteurs ; il est vrai 
qu’à cette époque il n’y avoit aucun principe litté- 
raire reconnu , et qu’on pouvolt d’autant plus facile- 
ment faire applaudir des conceptions bizarres, que 
les hommes en état d’éclairer le jugement du public 
étülcnt ou proscrits, ou peu disposés à lutter contre 
le parti actif et puissant qui soulenolt l’ouvrage. Pen- 
dant cinq actes tout roule sur une fausse oj>positlon 
entre l’ancien système d’éducation et les nouveaux 
principes mis en crédit, sans pouvoir jamais les éta- 
blir. L’auteur auroit été bien embarrassé de trouver 
un enfant élevé comme celui qu’il couvre de ridicules ; 
pour celui qu’il expose à l’adnilratlon , H y a peu de 
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vagabonds de treize à quatorze ans qui n’ait pu lui en 
fournir le modèle : un pere qui aurolt uu fils pareil 
mourroit de désespoir; et cependaut tous les peres 
alloient applaudir. Aquoi tient cette inconséquence, 
si ce n’est à l’habitude de lire de mauvais ouvrages 
sur l’éducation, à la grande magie du mot nature , 
qui a tourné les têtes du dix-h ultieme slecle, et par- 
ticulièrement de la vieille bourgeoisie de Paris, qui 
veut de la nature aux spectacles, dans l’éducation , 
dans les lois, dans le mariage, dans la religion, en un 
mot par-tout où la nature est le contraire du possi- 
ble? On ne concevroit pas comment des citadins, 
qui périroient d’ennui s’ils étoient condamnés à pas- 
ser une année à la campagne, ont pu se prendred’une 
si grande passion pour la nature , si l’on oublioit que 
dans l’acception moderne ce mot signifie indépen- 
dance de tout frein , de toute morale, de toute ins- 
titution sociale : mais enfin ceux qui l’en tendent ainsi 
ne devroient pas vouloir l’appliquer à l’éducation , 
puisqu’il suffit de n’en donner aucune à ses enfans 
pour les voir grandir bien nourris des principes de 
l’indépendance et de ses résultats. Ceux qui ont cru 
pouvoir remplacer l’autorité par le raisonnement ne 
connoissent ni l’enfance ni l’humanité. 

Il est remarquable que Fabre d’Eglantine, auquel 
la nature avoit refusé le talent de la poésie, a écrit 
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tontes ses comédies en vers : il a fait aussi des poërnes 
dont nous ne savons plus les titres, et des opéras-co- 
miques pour des petits théâtres. Depuis sa mort on a 
imprimé un recueil de poésies légères, que nous ne 
citerons pas, et une correspondance amoureuse dont 
le fond , les détails et l’objet étçicnt autant de sujets 
de scandale, puisqu’il n’étoit question de rien moins 
que de perdre de réputation une femme mariée que 
son état exposoit aux regards du public : au reste 
cette correspondance fit son effet, puisqu’on prétend 
qu’elle avança les jours de l’infortunée qui voyoit s, es 
secrets livrés à l’impression. Les baisers âcres de la 
Nouvelle Héloïse ne sont rien en comparaison des 
baisers détaillés dans ces lettres J il y a de quoi sou- 
lever le cœur. Au reste, si l’auteur avoit eu le temps 
de rédiger ses Confessions , il est probable que tout 
cela se seroit arrangé sous sa plume de maniéré à ob- 
tenir, sinon une statue, du moins une place auprès 
des grands écrivains philosophes : malheureusement 
pour lui il périt sur l’échafaud, au mois d’avril 1794; 
et l’on sait qu’à cette époque la mort arrivoit si rapi- 
dement quelle ne laissoit le temps ni de rédiger ni 
de faire des confessions. 

De notre opinion sur Fabre d’Eglantine et ses ou- 
vrages , on peut conclure que ses torts comme homme , 
et ses fautes comme auteur, ne doivent pas tellement 


Digitized by Google 



5ia NOTICE SUR FABRE D’ÉGLANTINE. 

lui être attribués que le siecle dans lequel il est né 
paroisse exempt de reproches; en effet, cet écrivain 
n’a jamais inventé une idée fausse, il n’a fait qu’a- 
doj)ter les erreurs qu’il a vues en possession d’assu- 
rer la réputation et la fortune de ceux qui les pro- 
fessoient ; ses actions fbrent une conséquence néces< 
saire des opinions qu’il avoit adoptées : il fut philo- 
sophe actif, et voilà, tout. 

(Tl.) 
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LE PHILINTE 
DE MOLIERE, 

COMÉDIE. 



ACTEURS. 


PHILINTE, ami d’Alceste. 

ALCESTE, ami de Phllinte, 

ÉLIANTE, femme de Philinte. 

DUBOIS, valet-de-chambre d’ Alceste. 

Un avocat. 

Un procureur. 

Un commissaire de police. 

Un huissier. 

Un garde du commerce,^ 

Laquais, > personnages muets. 

Recors, 3 

La scene est à Paris , dans un hôtel garni , et se 
passe dans une piece commune aux appartemens 
de l’hôtel. 
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LE PHILINTE 

DE MOLIERE, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER 


,v.v' •' X 


- , ^-V ' . 

•< " 


SCENE PREMIERE. 

/-i-v 


ELIANTE, PHILINTE. 




PHILINTE, avec humeur. 

«Je prends tout doucement les hommes comme ils sont , 
« J’jiccoutume mon àme à souffrir ce qu’ils font *. » 
Eliante, on fait mal pour vouloir trop bien faire; 

Un défaut peut servir, et ce qui nuit peut plaire. 

Mais il \ous faut, madame, un empire absolu : 

Ce qu’une femme veut, ce qu’elle a résolu , 

Ne peut souffrir d’obstacle; et quand la circonstance 
Lui fournit les moyens d’établir sa puissance, 

* Ces deux vers sont de Moliere, et c’est Philinte , dans 
le Misanthrope , qui les prononce. 
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II ne faut pas douter de sa précaution 
A dominer par-tout avec prétention. 

Qu’importe le succès? L’erreur n’est jamais grande : 
Tout va bien , après tout, pourvu qu’elle commande. 
Pliante. 

Pourquoi donc cette humeur?Philinte, y pensez-vous? 
D’où vient cette colere? Et quand... 

PHILINTE. 

Moi, du courroux? 

Non , madame ; je sais que si je fus le maître 

Dans ma maison , c’est vous, oui, voi|p, qui devez l’être 

Maintenant. 

ÉLIANTE. 

Maintenant? 

PHILINTE. 

Votre tour est venu. 

Au ministère enfin votre oncle parvenu 
A votre volonté donne un relief étrange. 

Et sur ce grand crédit il faut que je m’arrange. 

ÉLIANTE. 

Oh! que cette querelle est bien d’un vrai mari! 
PHILINTE. 

Mais point. Je sens très bien tout ce qu’un favori , 

Un oncle tout-puissant depuis quelques semaines 
Doit donner à nous deux d’influence ou de peines. 
Un peu d’ambition m’a gagné, je le sais. 

Me voilà , par vos soins, comte de Valancés, 

Mais Philinte toujours d’humilité profonde : 

Comte de Valancés pour briller dans le monde, 
Mais Pbilinte céans, autant qu’il se pourra , 


Digitized by Google 



ACTE I, SCENE I. 317 

Pour n’y faire en un mot que ce qu’il vous plaira. 
ÉHANTE, riant. 

Comte de Valancës , mais toujours cher Fhilinte, 
Avez-vous tout dit? 

PHIIilNTE. 

Oui. 

ÉLIANTE. 

Voyons : de cette plainte, 
De cet excès d’humeur, dites-moi la raison? 

Raison juste ou plausible. 

PHILINTE. 

Eh bien ! quelle maison , 
Dites-moi , je vous prie , est celle que j’habite • 
Depuis six jours? 

i'LIANTE. 

C’est un hôtel garni. 

PHIIilNTE. 

Quel gîte ! 

Lorsqu’un titre d’honneur exige de l’éclat j 
Que tour-à-tour chez moi les plus grands de l’état 
Vont venir à la file, il vous a plu de faire 
De l’hôiel de Poitou ma demeure ordinaire. 

ÉLI ANTE. 

Sur de nouveaux projets notre hôtel s’établit j 
Et quand du haut en bas on arrange, on bâtit, 
Falloil-il, pour trois mois d’intervalle peut-être. 

Se meubler autre part? Vous en êtes le maître ; 
Mais qui s’en chargera? scra-ce vous, ou moi? 
Cette espece de soin veut de la bonne foi. 

Qu’à quelque entrepreneur la charge eu soit donnée. 
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Et l’on vous volera vos rentes d’une année. 

PHTLINTE. 

C’est fort bien dit, madame; et vous ne pourriez pas 
M’alléguer aujourd’hui ces motifs d’embarras, 

Si, comme j’ai déjà commencé de le dire. 

Vous n’aviez par avance usé de votre empire 
Pour me faire chasser Robert mon intendant. 
ÉlilANTE. 

C’est un fripon. 

PHIIilNTE. 

Robert étoit adroit, prudent. 

Actif, officieux. 

• ÉLIANTE. 

C’est un fripon, vous dis-je; 

Oui , monsieur, et croyez, lorsqu’un valet m’oblige 
A le faire chasser sans nul ménagement, 

Qu’il le mérite bien. 

PHILINTE. 

Madame, assurément 

Je n’ai pas balancé : soit raison, soit caprice. 

Ce Robert en un mot n’est plus à mon service. 

Que voulez-vous de plus? Mais d’un vol coutrouvé 
Je pense qu’on l’accuse, et rien n’est moins prouvé. 
ÉLI ANTE- 

Et moi j’en suis certaine; et, sans trop vous déplaire, 
Voulez-vous que j’ajoute un avis nécessaire? 

Sans zelc pour les lions , foible pour les médians, 

V ous vous ménagez trop, mon cher, dans vospenchans. 
PHILINTE. 

le suis comme il faut élre;cttoutmedit, me prouve... 
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SCENE II. 


3ig 


PHILINTE, ELIANTE, DUBOIS. 


DUBOIS. 

Monsieur, grâces au ciel , à la fin je tous trouve. 
J’ai cru... 


PHILINTE. 

C’est vous , Dubois ! Que faites- vous ici? 

DUBOIS. 

Je vous cherche tous deux. 

PHILINTE. 

Que veut dire ceci? 


Comment... 


ÉLIANTE. 

N’êtes-vous plus au service d’Alceste? 

DUBOIS. 

J’y suis jusqu’à la mort ; mais un tracas funeste... 

ÉLIANTE. 

Eprouve-t-il encor des revers aujourd’hui 
Dans sa retraite? 


• DUBOIS. 

Encor? Le diable est après lui. 

Ils vont chanter victoire à présent, les infàracsj 
Et s’il tombe un malheur c’est sur les bonnes âmes. 

PHILINTE. 

V ous verrez qu’au milieu des rochers et des bois , 
Sévere défenseur de la vertu , des lois , 

Il se sera mêlé, je gage, en quelque affaire, 
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Ou dans quelque débat dont il n’avoit que faire. 
DUBOIS. 

Monsieur l’a deviné. C’est son cœur excellent... 

PHILINTE. 

Oh ! voilà mon censeur austère et violent... 

DUBOIS. 

Tout ceci vient d’un champ , près d’une métairie , 

Qui depuis fort long-temps est dans sa seigneurie : 

Et pour le conserver... mon maître a tant de mal!... 

Le champ n’est pas à lui... non vraiment... c’est égal j 
Tout comme le sien propre il cherche à le défendre. 
Les enragés, voyant qu’ils ne pouvoient le prendre ^ 
L’ont voulu saisir, lui-... Douze ou quinze sergens 
Sont venus l’arrêter... 

É LIA N TE, alarmée^ 

Votre maître!... 

DUBOIS. 

Ses gens 

Ont écarté bientôt toute cette canaille; 

Et lui de se sauver. Enlin , vaille que vaille, 

Il fuit pôur aller loin dévorer son souci ; 

Et pour vous embrasser il passe par ici. 

Pliante. 

Et quand arrive-t-il? 

DUBOIS. 

Mais de la nuit derniers 

Nous sommes dans l’hôtel. La cliose est singulière, 
Vous y logez aussi. L’ou m’a dit : Demandez... 

Car vous avez deux noms à présent; attendez... 

On vous nomme monsieur. . . monsieur. . .D’alx>rd j’oublie 
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Les noms. Quoi qu’il en soit, l’hôtesse, fort jolie, 
Qui me voyoit courant depuis le grand matin. 

Et qui sait vos deux noms, m’a dit... 

ÉlilANTE. 

Heureux destin! 


Ton maître est dans l’hôtel? 

DUBOI.9. 

Oui, vraiment. 

PHILINTE. 


. Viens; je vole... 

DUBOIS. • 

Attendez. N’allons pas ici faire une école : 

Il écrit. Vous sentez qu’après*de pareils coups 
Les affaires là- bas sont sens dessus dessous. 

Il m’a bien dit : « Dubois, ne laisse entrer personne... 
<t Pareeque... » Peste !il faut faire ce qu’on m’ordonne. 
Attendez, s’il vous plaît, que j’aille un peu savoir... 
Si vous... Oh! qu’il aura de plaisir à vous voir! 

(J/ sort.) 


SCENE III. 

PHILINTE, ELIANTE. 

PHILINTE. 

Cet homme, je le vois, sera toujours le même. 

. ÉIiIANTE. 

Monsieur, plaignons Alceste. 

PHILINTE. 

Ou plutôt son syst ème. 

i5. ai 
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ÉLIANTE. 

Qne nous devons bénir la fortune aujourd’liui 
Qui nous offre un moyen de lui servir d’appui! 

Mon oncle avec succès, sur notre vive instance, 
Emploiera son crédit, son zele, sa puissance, 

Et sur-tout sa justice à servir notre ami. 

PHILINTE. 

Je promets de ne pas m’employer à demi 
Pour finir une affaire assez embarrassée, 

Puisque sa liberté se trouve menacée. , 

Mais encore, mallame, il est prudent, je crois, 
Deconnoîire avant tout sa conduite, ses droits j 
Car sa bizarrerie, im|ft)ssible à réduire, 

En de tels embarras auroit pu le conduire. 

Qu’il seroit messéant et même dangereux 
De s’avouer bien haut sottement généreux. 

Mais je le vois. 

' SCENE IV. 

ALCESTE, PHILINTE, ELIANTE. 

V 

PHILINTE, se jetant au cou d’Alceste. 

Alceste, embrassons-nous. Que j’aime- 
Ce souvenir touchant ! qu’en un malheur extrême 
Vous ayez pris le soin de venir, de voler 
Vers vos plus chers amis, prompts à vous consoler? 
ÉLIANTE. 

Rassurez-vous, Alceste, et croyez qu’Eliante 
Ne voit pas vos malheurs d’une ame indifférente» 
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Alceste, serrant de droite et de gauche les mains 
de ses amis. 

« Je cherchois sur ]a terre un endroit écarté 
« Où d’étre homme d’honneur on eût la liberté * : » 
Je ne le trouve point. Eh! quel endroit sauvage 
Que le vice insolent ne parcoure et ravage! 

Ainsi, de proche en proche, et de chaque cité 
File au loin le poison de la perversité. 

Dans la cornipiidn le luxe prend racine j 
Du luxe 1 interet tire son origine j 
De rintérét provient la dureté du eœur. 

Cet endurcissement étouffe tout honneur- > 

Il étouffé pitié, pudeur, lois et justice. ^ 

D’une apparence d’ordre et d’un devoir factice 
Les crimes les plus grands grossièrement couverts, 
Sont le code effronté de ce siecle pervers.* 

La vertu ridicule avec faste est vantée; 

Tandis qu’une morale, en secret adoptée, 

Morale désastreuse, est l’arme du puissant 
Et des fripons adroits pour frapper l’innocent. 
PHILINTE. 

Croyez qu’il est encor des ames -vertueuses 
Promptes à secourir les vertus malheureuses. 

Il en est, cher Alceste, ainsi que des amis 
Prêts à s’intéresser à vous. 

ALCESTE. 

Est-il permis 

* Ces deux vers sont de Moliere , et les derniers que 
prononce Alceste dans le Misanthrope. ^ 
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Que parmi tant de gens , présens à ma mémoire, 
Je n’en sache pas un que je voulusse croire 
Assez franc et sincere, ici comme autre part, 
Pour mériter de moi la fayeur d’un regard? 

Et que, dans le projet de quitter ma patrie, 

Vous deux soyez les seuls que mon ame attendrie 
Ne puisse abandonner parmi ceux que je vois 
Sans vous revoir au moins pour la derniere fois ? 

ÉLIANTE. ’ . 

J’espere un meilleur sort. Vous changerez d’idée. 
L’espérance en mon cœur en est juste et fondée. 

V ous ne nous quittez pas ? 

ALCESTE. 

Je ne vous quitte pas! 

Je porterîd si loin ma franchise et mes pas , 
Qu’enfin je trouverai pour eux un sûr asyle. 
Morbleu! grâce au destin qui de ces lieux m’exile, 
Je veux voir une fois si ce vaste univers 
Renferme un petit coin à l’abri des pervers; 

Ou si j’aurai la preuve effrayante et certaine 
Que rien n’est si méchant que la nature humaine. 
PHILINTE, souriant. 

Allons... apaisez-vous. Vous n’ètes pas changé; 

Et si je puis ici former un préjugé 

Sur un dessein si prompt et sur votre colere, 

Nous pourrons aisément arranger votre affaire. 

Ou la dlroit terrible à voir votre courroux ; 

Mais je m’en vais gager, cher Alceste, entre nous, 
Que ce nouveau désastre est au fond peu de chose. 
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ALCESTE. 

C’est un amas d’horreurs dans l’effet, dans la cause. 
Et vous déjà, monsieur, qui me désespérez. 

Qui jugez de sang-froid ce que vous ignorez, 

Voyez s’il fut jamais une action plus noire 
Que le trait... Attendez; avant que celte histoire 
Qui sera pour notre âge un éternel affront, 

Vous fasse ici dresser les cheveux sur le front. 
Attendez qu’à Dubois je donne en diligence 
Un ordre assez pressant et de grande importance. 
Dubois ! 

/ SCENE V. 

ALCESTE, PHILINTE, ELIANTE, DUBOIS. 


DUBOIS. 

Monsieur. 

ALCESTE. 

Va-t’en chercher un avocat 
Pour tenir mes papiers et mes biens en état. 
Je ne veux plus du mien. Cours. 

DUBOIS. 

Monsieur!... 

ALCESTE. 


Va,ledls-je.' 


Où donc? 


DUBOIS. 
ALCESTE. 

OÙ je te dis. ' 

DUBOIS. 

Je ne sais... 
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ALCESTE. 

Quel vertige ! 

N’entends-tu pas? 

DUBOIS. 

J’entends. 

ALCESTE. 

Va donc. 

DUBOIS. 

En quel endroit? 

ALCESTE. 

Où tu voudras. 

Duimis. 

Monsieur; mais encor... 

^ ALCESTE. 

Mal-adroit, 

Je te dis de m’aller chercher, et tout-à-l’lieure , 

Un avocat. 

DUBOIS. 

- Forlhien... 

ALCESTE. 

Pars donc. 

DUBOIS. 

Mais sa demeure? 

ALCESTE. 

Sa demeure est le lieu que choisiront tes pas. 

Prends le premier venu. Cours ; ne t’informe pas 
Ce qu’il est , ce qu’il fait, ni comment il se nomme; 
Va : du hasard lui seul j’attends un honnête homme. 
DUBOIS. 

Allon.s. 

(// sort.) 
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SCÈNE VI. 

ALCESTE, PHILINTE, ELIANTE. 




PHILINTE. 

Y pcnsez-vQus? Peut-on de bonne foi 
Charger un inconnu, mou cher, d’un tel emploi? 

Et pour trouver un homme exact, plein de droiture... 
ALCESTE. 

Vraiment, je risque fort d’aller à l’aventure. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Comme si tous ceux que je pourrois choisir 
Ne SC prétendroient pas formés à mon désir? 

El que le plus fripon ne soit , par son adresse , 
Eéputé le héros de la délicatesse? 

PHILINTE. 

nis il faudroll encor, pour livrer votre bien , 

De votre préposé connoîlre d’abord... 

ALCESTE. . 

Rien. 

Je veux un honnête homme, il est bien vrai, Phlllntej 
Mais je ne l’attends pas, à vous parler sans feinte , 
Même en sortant ici de l’usage commun; 

Et c’est un coup du ciel s’il peut m’en tomber un. 

PHILINTE. 


Cependant... 


Alceste. 

Vos discours sont perdus , je vous jure. 
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Voulez-vous écouter ma fâcheuse aventure? 

PHILINTE. 

Voyons donc.' 

ALCESTE. 

, Quand l’hymen vous unit tous les deux , 
J’allai m’ensevelir dans un désert affreux... 

Affreux, pour le méchant; pour la vertu, superbe! 
L’homme avoit en ces lieux pour trésor une gerbe; 
Pour faste, la santé; le travail, pour plaisirs; 

Et la paix de ses jours pour uniques désirs. 

Grâce au Ciel , dans ce lieu sauvage et solitaire, 
Parmi de bons vassaux je trouvois ma chimere; 
Douce pitié, candeur, raison, franche gaieté, 
L’ignorance des maux et l’antique bonté. 

Mais qu’elle dura peu cette charmante viol 
En un jour la discorde, et le luxe et l’envie, 

Les désirs corrupteurs et l’avide intérêt, 

El les besoins parés de leur perfide attrait , 

Avec un parvenu, turbulent personnage. 

Vinrent en s’y logeant troubler mon voisinage. 
Vous vous doutez fort bien , à cette invasion , 

Des rapides progrès de la contagion ? 

Le bonheur déserta... Je tais les brigandages 
Qui vinrent assaillir nos paisibles ménages. 

Je veux , dans le principe, effrayé de ces maux, 
IVIaintenir à la fois la paix et mes vassaux ; 

M ais enfin, à l’appui d’un renom de puissance, 
L’iniquité parut avec tant d’imptidcnce, 

Que j’oppose en courroux au front de l’oppresseur 
Le front terrible et fier d’un juste défenseur. 
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Le champ d’un villageois, son patrimoine unique, 
Convient au parvenu, qui de ce bien modique 
Veut agrandir un parc, je ne sais quel jardin, 

Qui fatigue la jerre et mon village. Enfin 
Il veut avoir ce champ. On ne veut pas le vendre; 
Et voilà cent détours inventés pour le prendre : 
Titres insidieux , procès, ruse, incidens, 

Créanciers suscités , persécuteurs ardens, 

Bruit, menaces, terreur et domestique guerre... 
L’enfer est déchaîné pour un arpent de terre. 

Et moi , lâche témoin de ce crime inouï , 

Jel’aurois enduré! Je me suis réjoui 
De braver les fripons et d’en avoir vengeance; 

Et faisant tête à tout, plaidant à toute outrance , 

J’ai soutenu le foible, et le foible vainqueur 
A conservé son bien. Alors, la rage.au coeur. 

Les traîtres ont tourné contre moi leurs machines; 
Ils ont tant fait d’horreurs, tant fait jouer de mlhes, 
Tant controuvé de faits avec dextérité. 

Que, je ne sais comment, je me vois décrété. 

( il montre un porte-feuille . } 

J’ai cent preuves ici de leur lâche conduite, 

Et ce[>endant il faut que je prenne la fuite. 

La loi donne au méchant son approbation , 

Et l’exil est le prix d’une bonne action. 

Pliante. 

Oui, sans doute elle est bonne, Alceste; je la loue; 
Et des lois c’est en vain que le méchant se joue; 
Avant peu , croyez-moi , vous aurez de l’appui. 

Mon oncle de l’état est ministre aujourd’hui, 
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El son rang m’autorise à prornellre d’avance 
Que vos vils ennemis... 

ALCESTE. 

Qui, moi? je l’cB dispense. 
De vos soins généreux je suis reconnoissani : 

Mais la seule venu doit garder l’innocent j 
El j’aurois à rougir qu’une main protectrice 
Redressât la balance aux mains delà justice. 

PHILINTE. 

Mais il peut arriver. . . 

ALCESTE. 

Tout ce que l’on voudra : 
Des juges ou de moi voyons qui rougira. 

PH ILINTE. 

Enfin... 

• ALCESTE. 

Et devant eux j’accuserois en face 
Quiconque en ma faveur iroit demander grâce. 
PHILINTE. 

C’est tenir un discours dépourvu de raison. 

Et si, par un effet dequekjue trahison. 

Des calomniateurs, d’une voix clandestine 
Ont suscité l’arret, comme je l’imagine, 

11 faut bien s’employer avant d’être arrêté, 

A se laver du fait qui vous est imputé. 

La faveur est utile alors, et j’ose croire... 

ALCESTE. 

Et peut-on m’alléguer d’iniquité plus noire, 

Que ce jeu ténébreux et ces perfides soins 
Par lesquels , à l’appui de quelques faux témoins , 
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De l’homme le plus juste, el sans qu’il le soupçonne, 
On peut à tout moment arrêter la personne? 

A la perversité dès-lors lotit est permis, 

Et tout homme est coupable ayant des ennemis. 

Ah! c’est trop écouter ces avis politiques : 

La vérité répugne à ces lâclies pratiques. 

En ceci je n’ai fait que le bien. Oui, morbleu! 

Je fais tête à l’orage; el nous verrons un peu 
Si l’on refusera de me faire justice. 

Justice? c’est trop peu ; je veux qu’on m’applaudisse. 
Non que ma vanité s’abaisse à recevoir 
De l’encens pour un trait qui ne fut qu’un devoir; 
Mais enfin , dans un siecle égoïste el barbare, , 

Où le crime est d’usage et la vertu si rare, 

Je prétends qu’un arrêt en termes solennels 
Cite mon innocence eu exemple aux mortels. 
PHIJLINTK, riant. 

La méthode, en effet, seroit toute nouvelle. 

ALCESTE. 

En seroit-elle donc et moins juste et moins belle? 

PHILINTE. 

Mais comment voulez-vous, obligé de partir?... 
ALCESTE. 

Mon bien reste; et, plutôt que de me démentir, 
J’en emploierai la rente el le fonds, je vous jure, 

A sauver à l’honneur une mortelle Injure. 

J’aliends tin avocat, et je vais l’en charger. 

Et vous, en ce moment, qui voulez ni’oidiger 
Par la protection d’un oncle que j’honore. 

Que je connois beaucoup , j’ajoute même encore 
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Digue du noble po'ste où j’apprends qu’on l’a mis, 
Gardez-vous, je vous prie, au moins, mes chers amis. 
De souiller par vos soins la beauté de ma cause : 

S’il faut d’un tel crédit que votre main dispose. 

Que ce soit par clémence, ou pour aider des droits 
Que ne peut protéger la foiblesse des lois. 

SCENE VIL 

ALCESTE , PHILINTE , ELIANTE , DUBOIS. 

ALCESTE. 

Te voilà? tu viens seul ? 

DUBOIS. 

Ah ! monsieur, quel message ! 
ALCESTE. 

Quoi donc? 

DUBOIS. 

Si vous saviez... 

ALCESTE. 

' Parle sans verbiage. 

DUBOIS. 

Je n’aurois jamais cru , puisqu’il faut achever. 
Monsieur, un avocat si pénible à trouver. 

ALCESTE. 

En vient-il un enfin? 

DUBOIS. 

Donnez-vous patience. 
ALCESTE. 

Morbleu!... 
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DUBOIS. * 


Je viens, monsieur... 


ALCESTE. 

Et d’où? 

DUBOIS. 

De l’audience. 

ALCESTE. 


Eh bien? 


DUBOIS. 

Vous m’avouerez qu’en un semblable cas 
C’étoit un bon moyeu d’avoir des avocats? 

ALCESTE. 

Finis, bavard. 

DUBOIS. 

J’arrive en une grande salle : 

J’entre rrtodesteraent, et sans bruit, sans scandale, 
Parmi vingt pelotons d’hommes noirs, doucement, 
J’adresse à l’un d’entre eux mon petit compUment. 

Il avoit un grand air, une attitude à peindre : 

11 m’a bien écouté; je ne peux pas me plaindre. 

ALCESTE. 

Abrégé, impertinent. 

DUBOIS. 

Là, sans faire le sot, 

Ce que vous m’avez dit je l’ai dit mot à mot. 

Que croiriez-vous, monsieur?... 

ALCESTE. 

Parle. 

DUBOIS. 

U s’est mis à rire ; 
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Non, vraiment, comme j’ai l’honneur de vous le dire. 

A tous ses com{)agnons d’un et d’autre côté 
Il m’a conduit lui- meme avec civilité; 

Et dans moins d’nn instant, autour de moi sans peine, 
Au lieu d’un avocat j’en avois la centaine. 

A trente fjiusiions j’ai fort bien rc|iondu ; 

Et de rire toujours. Du reste temps perdu, ' 

Nul n’a voulu venir. 

ALCESTE. 

Comment, maraud!... 

DUBOIS. 

De grâce. 

Attendez un moment. Alors, d’une voix basse, 

L’un des rieurs m’a dit : « Mon ami, voyez-vous 
<f Cet homme seul , là-bas, qui lit? c’est, entre nous^ 
« L’homme qui vous convient : abordez-le ». J’y vole; 
C’est un homme assez mal vêtu, mais la parole, 

Il la possédé bien , si je peux en juger. 

Bref, nous sommes d’accord ; et pour vous obliger 
Il va venir ici : j’ai dit votre demeure; 

Et vous allez le voir, monsieur, dans un quart-d’heure. 

SCENE VIII. 

ALCESTE, PHILINTE, ELIANTE. 

PHILINTE. . 

Je vois, à son discours bien circonstancié. 

Qu’un homme de rebut va vous être envoyé. 
ALCESTE. 

Qu’importe? 
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PHILINTE. 

Un ignorant , et quelque pauvre here... 
ALCESTE. 

Quenoon opinion delà votre différé! 

Car il me plaît déjà. 

PHILINTE, riant. 

Je n’en suis pas surpris. 
ALCESTE. 

Eh! mon Dieu, laissez donc vos sarcasmes, vos ris. 
Rentrons. Je suis à vous, madame, à l’instanynême. 

( Eliante sort. ) 

Et vous, monsieur, malgré la répugnance extrême 
Que pour un homme pauvre ici vous faites voir, 
Sachez que, dans un temps si funeste au devoir, 

Où rien n’enrichit mieux que le crime et le vice, 

La pauvreté souvent est un heureux indice. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 

• L’AVOCAT, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Mon maître est sur mes pas ^bientôt vous l’allez voir. 
Mais , monsieur l’Avocat, voulez-vous vous asseoir? 
l’avocat. 

Non , car je suis pressé. Retournez, je vous prie : 
Comme dans ce moment le temps me contrarie , 
Dites à votre maître, en grâce, de hâter 
L’entretien qu’il demande. 

DUBOIS. 

Oui , j e vais l’exciter 

A venir... 

{^il va et revient.) 

Voyez-vous , certain tracas l’assomme... 
Mais vous serez content j car c’estun honnétehomme. 

( Il sort. ) 
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L’AVOCAT. 

Je ne peux retarder un si pressant secours. 

Dans deux heures d’ici j’ai rendez-vous; j’y cours; ' 
Et si l’on me procure une prompte audience, 

Mon fripon n’aura pas tout le succès qu’il pense. 
Rien n’est tel qu’un fripon pour démêler d’abord 
Lefrontd’un honnètehomrne ; etquclque grandeffbrt 
Que j’aie à son aspect pu faire sur moi-même. 

Le fourbe a démêlé ma répugnance extrême. 

Sa lettre me le prouve : il est aisé de voir 
Que, si je ne me hâte, il trompe mon espoir. 

Jusques au moindre mot, si je l’ai bien comprise, 
Tout y montre son but... Mais que je la relise. 

( il lit la lettre d’une maniéré lente , bien articulée 
et réfléchie. ) 

« Après tout ce que je vous ai dit hier, monsieur 
« l’Avocat , je ne vols pas pourtjuoi vous n’avez pas 
« déjà fait choix d’un procureur qui comprenne et hâte 
« comme il faut notrealTaire. J’arriverai demain au soir 
<( (aujourd’hui)deVersaillesà Paris. Si dans la jour- 
« née vous n’avez pourvut à cela, pour contraindre 
« sans retard le comte de Valancés au paiement de 
<t son billet , et d’une maniéré convenable à bien lier 
« ce comte de Valancés , il faudra chercher d’autres 
<c moyens. Je suis votre serviteur. Robert. » 

(î7 ploie la lettre et la serre.) 

l5. 


\ 
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Ail! fourbe dangereux! Robert, monsieur Robert, 
Dans les crimes adroits vous êtes un expert. 

Mais je vous préviendrai, pour peu qu’on me seconde. 
On vient... Çà , pour remplir l’espoir où je me fonde, 
Dépêchons... 

SCENE III. 


ALCESTE, L’AVOCAT, DUBOIS. 

ALCESTE. 

Eh ! Dubois !... sors, et fais qu’un moment 
On me laisse tranquille en cet appartement. 

( Dubois sort. ) 

SCENE IV. 


ALCESTE, L’AVOCAT. 


ALCESTE. 

Aux périls duhasard, monsieur, sans vous connoîlre, 
Je vous fais appeler; et j’ai bien fait peut-être. 

Car si tout votre aspect est un parfait miroir , 

Vous êtes honnête homme, autant que je puis voir. 
l’/.VOCAT. 

Monsieur... 


ALCESTE. 

Ne croyez pas qu’ici je m’en informe : 
De telles questions sont toujours pour la forme; 
Et c’est dans le travail que je vais vous livrer 
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Que je verrai de vous ce qu’il faut augurer. 
l’avocat. 

N attendez pas non plus, monsieur, que je m’épuise 
A vous persuader sur ma grande franchise : 

Dès le premier abord deux hommes ont le droit 
De se juger entre eux sur ce que chacun croit; 

C est l’usage au surplus. Je sais ce que je pense; 

Et je n’arrache pas, monsieur, la confiance. 
ALCESTE. 

Vous me plaisez ainsi. Venons au fait. Exprès... 
l’avocat. 

Avant de me mêler, monsieur, à vos secrets, 
Apprenez-moi s’il faut sans délai ni remise 
Dans quelque objet pressant prêter mon entremise. 
ALCESTE. 

Dans ce jour, tout-à-l’heure, à l’instant. 

l’a V o c a t. 

1 Je ne puis 

M eu charger. 


Alceste. 

Savez-vous en quel état je suis, 
Monsieur ? et pouvez-vous dans une telle affaire, 
Sans trahir les devoirs de votre ministère. 

Me refuser les soins que j’implore de vous? 

C’est une iniquité. 

l’avocat. 

Calmez votre courroux. 

A de nouveaux devoirs chaque fois qu’on m’appelle 
J’y vole avec plaisir, je puis dire avec zele; 

Et c’est pour le prouver que je me trouve ici. 

22 . 
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Tous ceux fjue j’entreprends je les remplis. Aussi 
Quand l’espritd’uneaffaire ou mon temps m en éloignent, 
11 n’est point de motif ni de lois qui m’enjoignent 
De me charger sans choix de soins embarrassans 
Pour négliger alors les plus interessans. 

ALCESTE. 

L’affaire qui me touche est pressée, importante. 

Arr ivé cette nuit , je pars demain. L’attente 
Peut être dangereuse. 

l’avocat. 

Une même raison 

Dans deux heures au plus m’appelle en ma maison. 
ALCESTE. 

Ah! monsieur , est ce donc la chaleur noble et forte 
Qui devroit animer les gens de votre sorte? 

l’avocat. 

Mais, monsieur... 

ALCESTE. 

On devroit , par une expresse loi , 
Défendre à l’avocat de disposer de soi. 

l’avocat. 

Je suis flatté , vraiment , de cette préférence 
Qui vous fait... 

ALCESTE. 

Vous avez gagné ma confiance, 

Et c’est en abuser. 

l’avocat. 

De grâce, différons. 

A LCESTE. 

Mais vous prendrez ma cause , ou , parbleu ! nous verrons. 
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l’avocat. 

Monsieur, daignezm’enlendre; et loin que ces murmures 
Puissent dans'moii esprit passer pour des injures. 

Loin de m’en offenser , peut-être ce courroux 
Détermine à l’instant mon estime pour vous : 

Et, s’il faut en donner une preuve certaine, 

Apprenez seulement le motif qui m’enchaîne, 

Etqui pour quelques jours , du moins pour aujourd’hui, 
M’empêche à vos désirs de prêter mon appui. 

( avec chaleur. ) 

Vous allez décider du zele qui me pousse. 

Et si c’est justement que monsieur se courrouce 
Quand je refuse un temps que je viens d’engager 
Pour parer, sans retard, au plus pressant danger. 

A LC E. s TE. 

Voyons, monsieur... Ce ton me frappe et m’intéresse. 
l’avocat. 

Je tais dans mon récit, et par délicatesse, 

Les noms des deux acteurs d’un obscur démêlé, 

Où l’un est le voleur, et l’autre le volé; 

Car j’ignore après tout quelle en sera la suite. 

Un homme, à moi connu par sa lâche conduite. 

Sans probité ni mœurs, un homme qu’aulrefois 
Je sauvai par pitié de la rigueur des lois , 

Qui n’eut jamais de bien, ni de ressource honnête. 
Avant-hier vient à moi , me dit en tête-à-tête 
Qu’une somme montant à deux cent mille écus , 

Portée en un billet , en termes bien conçus, 

Est due à lui parlant. La signature est vraie, 

J’en suis sûr; et voilà, monsieur, ce qui m’effraie. 
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La dette ne l’est pas; je vais vous le prouver. 
ALCESTE. 

O grand Dieu !... 

l’avocat. 

, Cependant je ne sais où trouver 

L’homme trop confiant qui signa ce faux titre , 
Que je tiens en mes mains sans en être l’arbitre. 
ALCESTE. 

Mais vous savez le nom de ce monsieur? 

l’avocat. 

D’accord. 

J’ai demandé, cherché, couru par-tout d’abord ; 
On ne sait quel il est ; deux jours n’ont pu suffire; 
Et le fripon adroit refuse de m’instruire , 

Jusqu’à ce qu’un éclat, finement ménagé. 

Me tienne en un procès à sa cause engagé. 

ALCESTE. 

C’est un grand malheureux. 

l’avocat. 

11 se repent sans doute 
De m’en avoir trop dit, et veut changer de route. 
ALCESTE. 


Le traître! 

, l’avocat. 

Ecoutez-moi, monsieur; vous allez voir 
La parfaite évidence en un crime si noir. 

Je dis crime à la lettre, et je n’en veux de preuve 
Qu’un seul trait du fripon pour me mettre à l’épreuve : 
Car, me voyant enfin quelque peu soupçonneux, 
Après certains détails, et... même des aveux, 
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Pour se faire appuyer à poursuivre sou homme, 

Il m’ose offrir un tiers pour ma part dans la somme... 
J’ai c^tché devant lui mon indignation , 

Et gardé le silence en cette occasion , 

Pour sauver, s’il se peut, d’une ruine sûre 
Un homme qui sans doute à cette fraude obscure 
Ne s’attend nullement, non plus qu’à son malheur, 
Et croit n’avoir signé qu’un titre sans valeur. 
Quelque simple mandat , ou bien quelque quittance. 
ALCESTE. 

Vous me faites frémir. En cette circonstance 
Que ne dénoncez-vous soudain au magistrat 
La manœuvre et le cœur d’un pareil scélérat? 
l’avocat. 

Eh ! monsieur, en ceci ma certitude intime 
Suffit-elle à la loi pour attester le crime? 

Cette loi le protégé 5 et je crains aujourd’hui 
De le forcer lui même à s’en faire un appui. 
Contraint par le péril à plus d’effronterie , 

Il soutiendroit l’éclat de cette fourberie; 

Et de ce mauvais pas, en procès converti, 

L’opprimé ne pourroit tirer aucun parti. 

ALCESTE. 

Queferez-vous , monsleur?Jevousvolsfort en peine. 

• l’avocat. 

Il me reste à trouver la demeure certaine 
De l’homme que menace un semblable billet. 

Le fripon est rusé; ma lenteur lui déplaît : 

J’ai peur que de ma main bientôt il ne retire 
Son titre frauduleux... Je n’ai rien à lui dire. 
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A des gens moins au fait, moins délicats que moi, 

Ce billet peut passer; et dans ce cas je,voi 
De fort grands embarras. 

ALCESTE. 

Quelle est votre ressource? 
Ne puis-je vous aider de mes soins , de ma bourse? 
Car sur votre récit je me sens en courroux, 

Et je prends à l’affaire intérêt comme vous. 

l’atoc AT. 

Monsieur ... un homme en place. .. un ministre propice, 
Qui , sans bruit, sans éclat , sans forme de justice , 
Manderoit devant lui le faussaire impudent 
Pour éclaircir le fait d’un ton sage et prudent, 

A prévenir le coup rëussiroit peut-être. 

Je n’bésilerois pas en ce cas à paroître : 

A mon aspect lui seul , le fourbe confondu , 

Tout rempli d’épouvante et se croyant perdu. 

Se trouveroit sans voix , sans détours , sans défense. 
Et l’aveu de son crime obtiendroit la clémence. 

ALCESTE. 

Fort bien imaginé!... Je peux vous y servir. 
l’avocat. 

Inconnu, sans crédit, je ne peux réussir 
Dans ce projet sensé, mais dangereux peut-être 
Si sans ménagement je me faisois conuoître« 

On m’en promet ce soir un moyen positif : 

J’ai rendez-vous bientôt pour ce pressant motif; 

Et voilà les raisons qui m’empêchent de prendre 
Tous les soins que de moi vous aviez droit d’attendre. 
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ALCESTE, vivement. 

Ne parlons plus de moi ; c’est pour un autre jour. 

Nous nous verrons. Je songe à votre heureux détour 
Pour confondre uii méchant . . . J’ai, j e crois, votre affaire. 
l’avocat. 

Vous, monsieur? 

ALCESTE. 

Grand crédit auprès du ministère. 
l’avocat. 

Est- il possible? Vous! 

ALCESTE. 

Non pas moi J mes amis. 
l’avocat. 

Quelle rencontre ! 

ALCESTE. 

Allez où vous avez promis , 

Et revenez , monsieur, s’il se peut , dans une heure. 

Je ne sortirai pas , et pour vous je demeure. 

Ecrivez votre adresse ici , pour achever j 
Car les gens tels <jue vous sont rares à trouver. 

Dubois ! 

SCENE V. 

ALCESTE, L’AVOCAT, DUBOIS. 

ALCESTE, à Dubois qui entre. 

Servez monsieur. 

(d V Avocat,^ 

Je vole à l’instant même 
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Vous chercher un appui dans voire stratagème. 

Que vous me comblez d’aise en vos soins obligeans! 
Ah ! grâce au ciel , il est encor d’honnêtes gens ! 

(Il sort.) 

SCENE VI. 

L’AVOCAT, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Que faut-il à monsieur? 

l’avocat. 

Papier, plume , écritoire. 
DUBOIS. 

Je comprends : vous allez barbouiller du grimoire; 
Et nous n’en sommes pas quittes de ce coup-ci. 

Nous en avons reçu notre saoul , Dieu merci ! 

Je complois chaque jour sur un paquet énorme... 

Et toujours on disoit : Monsieur, c’est pour la forme. 
l’avocat. 

Hâtez-vous, je vous prie. 

DUBOIS. 

Ah! pardon. 

( il va et revient. ) . 
Croyez fort 

Que je ne pense pas que vous ayez grand tort. 
Lorsque les chicaneurs, que Dieu puisse confondre! 
Vousallaqueut, vraiment il faut bien leur répondre, 
Rendre guerre pour guerre, et papier pour papier. 
A qui la faute? à vous? non pas; c’est au métier. 


Digilized by Google 



ACTE II, SCENE VI. 547 

l’avocat. 

Vous m’arrêtez ici, mon amij donnez vite. 

DUBOIS. 

Du papier? vous allez en avoir tout de suite. 

( il va chercher du papier, ) 
l’avocat, d lui-même. 

A ce nouvel appui me serols-je allenrlu ? 

Que je me sais bon gré de m’être ici rendu! 

Cet homme m’a fait voir une ame non commune. 
DUBOIS, devenant. 

Pardon , encore un coup , si je vous Importune. 

Je ne puis vous servir, monsieur, à votre gré : 

V ous écrivez toujours sur du papier timbré , 

Et nous n’en avons pas. 

l’avocat. 

Eh ! non ; en diligence 
Donne^m’en quel qu’il soit. 

DUBOIS, s’en allant. 

C’est une différence. 
l’avocat. 

A cet air de candeur, je vois de ce côté 
Pour aller à mon but plus de célérité. 

Quel zele véhément! 

DUBOIS, apportant ce qu’il faut pour écrire. 

Voici sur celte table 
Ce qu’il vous faut , monsieur. ' 

( l’u 4 vocat écrit , et Dubois un peu éloigné 
continue. ) 

Quel procès détestable! 

Nous suivra-t-il par-tout ?... Jugez donc , de courir 
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Trente postes au moins sans pouvoir en sortir! 
J’aimerois mieux , je crois, faire une maladie : 

On guérit , ou l’on meurt. 

l’avocat, de sa table. 

Dites-moi , je vous prie. 

Le nom de votre maître. 

DUBOIS. 

Oui-dà... je ne sais point 

Tous ses titres. 

l’aVocat. 

Son nom ; c’est assez de ce point. 
DUBOIS. 

Monsieur Jérôme Alceste. 

( V Avocat écrit. ) 

l’avocat, se levant. 

Il suffit. Sans remise. 

Vous rendrez à monsieur mon adresse précise. 
DUBOIS. 

Il l’aura dans l’instant. 

( l’Avocat sort. ) 

DUBOIS, seul- 

Il faut la lui porter. 

SCENE VIL 

ALCESTE, PHILINTE, DUBOIS. 

PHILINTE, en entrant, à Alceste. 
Vous prenez donc plaisir à m’impatienter? 

DUBOIS, à Alceste. 

Monsieur? 
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ALCESTE. 

Que me veux-iu? 

DUBOIS, donnant V adresse. 

Voilà... 

ALCESTE, la prenant. 

Sors et me laisse. 

( Dubois sort. ) 

SCENE VIII. 

ALCESTE, PHILINTE. 

, , ALCESTE. 

Vous VOUS en chargerez, j’en ai fait la promesse. 
PHILINTE. 

J’en suis fâché pour vous 5 mais je promets bien , moi. 

De ne pas m’en mêler. Alceste , en bonne foi , 

N’est-il donc pas étrange et même ridicule 
Jusques à cet excès de pousser le scrupule, 

El que vous regardiez comme un devoir formel 
Ce zele impatient et plus que fraternel 
Qui vous fait sans réserve avec tant d’imprudence 
Ofi'rir à tout venant votre prompte assistance? 

Sur ce pied vous aurez de l’occupation 5 
Et vous en trouverez souvent l’occasion. 

ALCESTE. 

Pas tant que je voudrois ; et quelque bien qu’on fasse. 
C’est peu , si d’un bienfait on ne choisit la place : 

Mais quand l’homme d’honneur vient pour vous implorer, 
Lui refuser la main c’est se déshonorer. 
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El c’est ici sur-tout, <lat)s cette affaire même, 

Que vous allez aider la prohité suprême. 

Mon avocat m’enflamme! Etlûenquedemon cœur 
Je fasse un jugement digne en tout de l’Iionneiir, 
Fort au-dessus de moi je tiens cet lionnête homme, 
D’autant plus élevé que moins on le renomme. 

El quel êtes-vous donc , si ce que j’en ai dit , 

Si l’horreur du forfait dont j’ai fait le récit , 

Si le péril louchant de l’homme qu’on friponne, 
Tout étrangère enfin que nous soit sa personne. 

Ne vous émeuvent point, vous laissent endurci 
Jusques à refuser le peu qu’il faut ici ? 

Car de quoi s’agil-il, Phihnle, au bout du compte? 
Qu’un oncle qui vous aime et qui vous a fait comte, 
Un oncle, homme de bien, qui , j’en suis assuré, 
D’une bonne action pour lui vous saura gréj 
Que cet oncle, en un mol, fasse à votre priere 
Un acte généreux , facile et nécessaire? 

Ah ! lorsque je compare à votre grand pouvoir 
Celte facilité , le fruit d’un tel devoir, 

Je ne saurois, morbleu! me mettre dans la tête 
Que vous puissiez avoir la moindre excuse honnête. 
Refusez; je vous compte avec ces inhumains 
Qui d’un Inenfait jamais n’ont honoré leurs mains, 
El qui, sur celle ten-e, en leur lâche indolence, 

La fatiguent du poids de leur froide existence. 

PH I LIN TE. 

De ce feu véhément, unique en ses excès, 
N’attendez, n’espérez, Alceste, aucun succès. 

Le devoir... 
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ALCESTE. 

Un refus? 

PHILINTE. 

Clair et net , je vous jure. 

A LCESTE. 

Adieu : votre amitié me serolt une injure. 

PHILIINTE. 

Ecoutez, s’il vous plaît... 

ALCE.STE. 

Hé ! que me direz-vous 

Pour excuser l’horreur?.... 

PHILINTE. 

Oh ! s’il faut du courroux, 
Et sortir liors des gonds à son tour pour répondre, 
On aura de l’humeur et de quoi vous confondre. 
J’entends, je vois, je sens l’oiqet dont il s’agit, 

Et par tous ses côtés et dans tout son esprit. 

Mais faut-il pour cela, suivant votre marotte. 
Dans les évcnemens faire le don Quichotte? 

Un homme est malheureux; aussitôt tout en pleurs 
Jetez-vous comme un sot à travers ses malheurs; 
Et, pour prix de vos soins et de votre entremise, 
Vous aurez votre part du fruit de sa sottise j 
Oui, sottise, souvent; oui, monsieur; et du moins 
Je vols qu’elle est ici claire dans tous les points. 
L’homme imprudent pour qui votre cœur sollicite 
Dans son revers fâcheux n’a que ce qu’il mérite. 
Un fripon trouve un sot, et par un lâche abus 
Lui surprend un billet de deux cent mille écus ; 
Tantpis pour le perdant! il paiera ses méprises; 
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Car on ne fit jamais de pareilles soitises* 

ALCESTE. 

Ne se trompe-t-on pas, et n’est-on pas trompé? 
PHILINTE. 

Non , jamais à ce point. 

ALCESTE. 

Avez-vous échappé 

Vous, monsieur, constammcnttoujours à l’imposture? 

PHILINTE. 

Toujours. Et si jamais, mon cher, je vous le jure, 
On me surprend avec cette dextérité. 

Je ne m’en plaindrai pas; je l’aurai mérité. 

ALCESTE. 

Mais cet homme est perdu , ruiné , sans ressource. 
PHILINTE. 

Eh bien ! c’est un trésor qui changera de bourse. 
ALCESTE. 

Quelle horreur! 

PHILINTE. 

Mais pas tant que vous l’imaginez. 

ALCESTE. 

Vous me faites frémir! 

PHILINTE. 

Ah! frémir!... Devinez 

( Vous, monsieur, qui savez la fin de toutes choses) 
Ce qu’il peut résulter des plus injustes causes. 

Tout est bien. 

ALCESTE. 

Savez-vous que vous extravaguez? 


V , 
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PHILINTE. 

Tout est bien; et le fait qu’ici vous alléguez 
De cette vérité peut prouver l’évidence. 

L’adresse avec succès a volé l’imprudence : 

C’est un mal; eh bien! soit. Que le vol soit remis, 

Le mal restera mal toujours; il est commis. 

Que le fripon triomphe, il lui faut des complices, 
Des agens, des supports; par mille sacrifices 
De mille paris du vol il sera dépouillé; 

Le trésor coule et fuit; distribué, pillé, 

U se disperse : enfin , par un reflux utile, 

La fortune d’un homme en enrichit deux mille. 

Un sot a tout perdu ; mais l’étal n’y perd rien : 
Ainsi j’ai donc raison de dire : Tout est bien. 
ALCESTE. 

O moeurs! 

PHILINTE. ^ 

O clarté! moi, je prêche ici... 
ALCESTE. 

Des crimes. 

Je ne veux pas répondre à ces lâches maximes. 
Vous fûtes mon ami... 

PHILINTE. 

, Quand on se voit pressé. 

ALCESTE. 

« 

J’en suis honteux pour vous. 

PHILINTE. 

Dites embarrassé. 

ALCESTE. 

Embarrassé! grand Dieu!... Si sur votre paresse 

i5. 


* 
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Je ne jelols l’affront que vous fait votre adresse, 

Si ces principes-là conduisoient votre cœur, 

Je ne vous verrois plus qu’avec des yeux d’horreur. 

Et voilà donc comment les heureux de la terre 
Savent se dispenser aujourd’hui de bien faire! 

Tout est bien, dites-vous? Et vous n’établissez 
Ce système accablant , que vous embellissez 
• Des seuls effets du crime et des couleurs du vice, 

Que pour vous dispenser de rendre un bon office 
A quelque infortuné victime d’un pervers. 

Allez ! pour vous punir d’un si cruel travers , 

Je ne voudrois vous voir qu’un instant en présence 
De cei infortuné réclamant la vengeance 
El du ciel et des lois, au moment douloureux 
Qu’il se verra frappé de ce coup désastreux. 

Ses cris, son désespoir, sa famille affligée, 

Sa probité peut-être à ses biens engagée. 
Verriez-vous tout cela d’un œil sec et cruel? 
PHIIiINTE. 

Je lui dirois : « Mou cher, votre état actuel , 

« Croyez-moi, chaque jour est celui de mille autres. 

« Tel homme étoit sans biens et s’enrichit des vôtres : 

« Vous les aviez, pourquoi ne les auroit-il pas? 

«c Rappelez la fortune, et courez sur ses pas : 

« Quand vous l’aurez, craignezqu’on nevous la dérobe, 
te Vous n’êtes qu’un atômeet qu’un pointsurleglobc: 

« V oulez-vous qu’en entier il veille à votre bien ? 

« 11 s’arrange en total. » En total, tout est bien. 
ALCESTE. 

Non , je ne croyois pas , je dois enfin le dire , 
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Que la soif de mal faire allât jusqu’au délire. 

Je ne sais plus quel mot pourrolt être emprunté 
Pour peindre cet excès d’insensibilité, 

Cet esprit de vertif»e, et ces lueurs ineptes 
Qui réduisent ainsi l’égoïsme en préceptes. 

Tout est bien? insensés! Eh ! vous ne pouvez pas 
Sans toucher votre erreur faire le moindre pas. 

Tout est blen?Oul, sans doute, en embrassant le monde, 
J’y vols celte sagesse éternelle et profonde 
Qui voulut en régler l’immuable beauté; 

Mais l’homme n’a-l-il jiolnt sa franche liberté? 

Ne dépend-il donc pas d’un impudent faussaire 
De ne pas frlpouner ainsi q\>’il veut le faire ? 

Ne tlcni-11 pas à voiis^de prêter votre appui 
A l’homme infortuné qu’on ruine aujourd’hui? 

Ne llenl-11 pas à mol, sur un refus tranquille. 

De vous fuir à jamais comme un homme inutile? 

Or on peut faire ou non le bien comme le mal : 

Si nous avons ce droit favorable ou fatal , 

Dans ce que l’homme a fait au gré de son caprice. 

Or donc tout n’est pas bien, ou vous niez le vice? 
Parmi les braves gens, loyaux, sensibles , bons, 

Il faudroll donc aussi des méchaus, des fripons? 
Dans ro|)llmlsme affreux que votre esprit épouse 
De sa perfection la nature est jalouse, 

Sans doute, et c’est toujours le but de ses bienfaits ; 
Mais nous ne sommes pas comme elle nous a faits. 
Moins nous avons changé, plus noussommeshoiinêlcs; 
El je vous ai connu bien meilleur que vous n’êles. 
Laissez ce faux système à ces vils opulens 
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Qui , jusque dans le crime , énerx és , indolens , 

Dans la morJ de leur cœur sunimoilleol el reposent, 
Loin des maux qu’ils ont faits cl des |)lainlosqu’ils causent. 
Eh quoi! si tout est bien, à ce cri désastreux 
Que va-t-il donc rester à tant de malheureux ? 

Si vous leur ravissez jusques à l’esperance, 

Vous endurcissez l’homme à sa propre souffrance j 
Il alloit s’attendrir, vous lui séchez le cœur; 

Vous clouez le bienfait aux mains du bienfaiteur. 

Ah! je n’ose plus loin pousser cette peinture. 

Four le bien des humains, et grâce à la nature, 

Aux erreurs de l’esprit la pitié survivra. 

L’homme sent qu’il est homme ; et , tant qu’il sentira 
Queles malheurs d’autrui peuvent un jour l’atteindre, 

Il prendra part aux maux qu’il a raison de craindre. 
Quoi qu’il en soit eulin,, voulez-vous m’obliger? 

A servir ces gens-ci puis- je vous engager? 
Solliciterez-vous votre oncle ? 

PHIIilNTE. 

Mais de grâce, 

Observez donc, Alceste... 

AliCESTE. 

Au fait. Le temps se passe : 
Mon homme va venir. Répondez. 

PHILINTE. 

Je ne vois... 

ALCESTE. 

Monsieur, le voulez-vous, pour la derniere fois? 
PHILINTE. 

- Mais vous êtes pressant d’une étrange maniéré. 


t 
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Il est mille raisons qu’avec [)leine lumière 
Je peux vous exposer: raisons fortes pour nous. 
Mais on ne peut jamais s’expliquer avec vous. 
ALCESTE. 

Ah! juste ciel! pourquoi, dans moii*inquiétude, 
Cherchois-je des amis de qui l’ingratitude... 

SCENE IX. 

ALCESTE, PHILINTE, L’AVOCAT. 

ALCESTE, d V Avocat , et vivement. 

Venez. Voilà monsieur, dont je vous ai parlé , 

Qui peut finir d’un mot un fâcheux démêlé, 

Qui se dit mon ami, que l’égoïsme abuse 
Jusques à se parer d’une honteuse excuse. 

Pour ne pas engager un oncle, son soutien, 

Ministre généreux, vraiment homme de bien , 

A servir un projet aussi simple qu’honnête. 

A le persuader je perds en vain la tête; 

Sur son ame intraitable , et qu’à présent je voi , 
Prenez, si vous pouvez, plus d’ascendant que moi. 
l’avocat. 

Je ne puis d’aucun droit appuyer ma demande ; 

Et ma crainte pourtant ne fut jamais plus grande. 
En sortant j’ai trouvé, monsieur, sur mon chemin 
Cet ami qui devoit me procurer demain 
L’eutretieii et l’appui d’un homme d’importance; 

11 remet à huit jours cette utile audience. 

Le temps fuit, le mal vole , et, dans ses vils détours , 
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Le crime peut asseoir son succès en huit jours. 

Je reviens vous conter cet accident funeste ; 

Car votre ame à présent est l’espoir qui me reste. 
ALCESTE. 

Eh bien ! Philiifte , eh bien ! 

l’avocat, àPhilinte. 

f Monsieur, je n’ose pas 

Yous prier à mon tour; mais de mon embarras 
Si vous êtes instruit, comme vous devez l’être. 

Un malheur aussi grand vous louchera peut-être. 
Peut-être, répandu dans un monde élevé, 

Plus que monsieur, d’hier seulement arrivé, 

Plus que moi , qui n’ai pu rechercher quelque trace 
Qu’auprès de quelques gens d’une moyenne classe; 
Peut-être, dis-je, vous, monsieur, vous connoîtrez 
L’homme à qui l’on surprit ce billet. Vous verrez. 

( il tire son porte-feuille pour chercher le billet. ) 
Je consens, sur la foi d’une exacte prudence, 

A vous faire du tout entière confidence : 

Vous allez voir... 

PHILINTE. 

Non , non , monsieur : je ne veux pas 
Pénétrer ces secrets ; ils sont trop délicats. 
l’avocat. 

Cependant... 

> PHILINTE. 

Jugez mieux de ma délicatesse. 
ALCESTE, tendant la main. 

Mais, voyons... 
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PH I Ll N T E , le retenant. 

Non , mon cher ; les gens dans la détresse 
Ne sont pas satisfaits que des .yeux étrangers . 
Pénètrent leurs besoins ainsi que leurs dangers. 

La curiosité peut-être vous attire; 

Mais si vous le lisez, soudain je me retire. 

(d V Avocat , qui resserre' son porte- feuille avef 
, une confusion douloureuse.) 

Monsieur, sans me mêler de fait ni d’entretien 
Au péril qui ne doit me regarder en rien , 

Je vous observerai qu’un homme raisonnable 
D’iinc honteuse affaire et fort désagréable 
Ne doit pas épouser les soins infructueux. 

Et vous voyez déjà cet ami vertueux. 

D’abord impatient jusqu’à l’élourderic 
Par ce premier aspect d’une friponnerie, 

Qui, grâces aux secours de la réflexion, 

Vous éconduit vous-même en cette occasion. 

Sagesse naturelle et louable... 

ALCESTE. 

J’enrage; 

Je me seche d’humeur à ce honteux langage. 

Comble d’égarement des hommes vicieux, 

De s’étayer du mal qui vient frapper leurs yeux, 

De pratiquer ce mal, d’en être les apôtres. 

Parce qu’il fut commis et pratiqué par d’autres! 
PHILINTE. 

Cet autredontjeparle, homme incroyableetprompt^ 
A fait ce qu’il faut faire et ce que tous feront : 

Et, sans trop m’ériger en censeur, je demande 
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A monsieur que voila , dont la chaleur est grande 
Pour divulguer à tous , par excès de pitié, 

Un secret important qui lui fut confié; 

Je demande si, vu le poste qu’il occupe, 

Il est tout-à-fait bien pour sauver une dupe, 

Un sot, un mal-adroit, à lui très inconnu, 

4)e trahir le client secrètement venu 

Vers lui, dans cet espoir et dans cette assurance 

Qu’un'avocat ne peut tromper sa confiance? 

ALCESTE, en fureur. 

V ous tairez-vous , Phili nte ? Ah ! c’en est trop ! grand Dieu ! 
Allons, il faut mourir; il n’est Jioint de milieu , 

Quand on voit ces détours, ces défenses subtiles... 

Oh , morbleu!... c’est ici le venin des reptiles... 

Quoi ! pour autoriser l’insensibilité , 

Blâmer la vertu même en sa sublimité! * 

Sachez donc... 

L*'AVOCAT, avec dignité. 

Non , monsieur, c’est à moi de répondre 
An reproche étonnant qui ne peut me confondre. 

Les discours, je le vois, deviendroient superflus; 

Quand on sent bien son cœur on ne dispute plus, 

Et lorsqu’à cet excès l’esprit peut se méprendre , 

On doit se retirer pour n’eu pas trop entendre. ■* 

(// sort.) 



Digiiized by Google 



ACTE II, SCENE X.. • 36i 


SCENE X. . 

ALCESTE, PHILINTE. 

P H IL IN TE, suivant de llœil et avec dépit 
l'Avocat qui sort. 

Qu’est-ce à dire?.. .Ce ton... ces grands airs de vertu... 
ALCESTE. 

Il fait bien. Vous n’avez que ce qui vous est dû. 
Baillez l’homme de bien , aimables gens du monde; 
Il vous reste toujours cette trace profonde, 

Ce trait désespérant qui, dans vos cœurs jaloux, 
Pour vous humilier s’enfonce malgré vous. 

Adieu. N’attendez pas , monsieur, que je vous prie. 
Je vais voir Eliante; et son ame attendrie 
Deviendra notre appui. Par un lâche conseil, 

Plus endurci toujours, à vous-même pareil, 

Faites donc échouer cet espoir qui me reste; 

Et comptez bien alors sur la haine d’Alceste. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

PHILINTE, ELIANTE. 

PHILINTE. 

M AD AME, comme vous, avec facilité 
Mon cœur sait exercer des actes de bonté; 

Mais pour des étrangers alors qu’on s’intéresse. 
N’allons pas, s’il vous plaît, jusques à la foiblesse. 

ÉLIÀNTE. 

Appelez-vous ainsi ce zele attendrissant. 

Cette noble chaleur d’un cœur compatissant? 

Alceste m’a touchée, et ses récits encore 
M’offrent un vrai malheur, monsieur , que je déplore. 
Je tremble du danger que court un inconnu , 

Comme si le pareil nous étoit survenu : 

J’en suis vraiment émue. Oui, je sens... 

PHILINTE. 

Eh, madame! 

Il faut si peu de chose à l’esprit d’une femme 
Pour l’exalter d’abord , et montrer à ses sens 
Jusque dans le péril des plaisirs ravissans; 
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Mais comme un rien l’anime, un rien la décourage. 
Il faut sur cet objet réfléchir davantage; 

Et sans doute, changeant et d’avis et de loi. 

Vous serez la première à penser comme moi. 

ÉLIANTE. 

Dans vos opinions distinguez, je vous prie. 

Le sentiment, monsieur, de la bizarrerie. 

Vous me surprenez fort en confondant ainsi 
L’ame sensible et bonne, et le cœur rétréci. 

On doit peu s’y tromper cependant ; et je trouve 
Un intérêt si vif dans l’effet que j’éprouve. 

Dans mes scntimens vrais et bien appréciés 
Je changerai si peu, quoi que vous en d siez. 

Qu’avec nouvelle instance ici je vous conjure 
De satisfaire Alceste. 

PHILINTE. ' 

Oh! non , je vous le jure. 
ÉlilANTE. 

Allez trouver mon oncle. 

PHILINTE. 

Impossible. 

ÉlilANTE. 

Du moins 

Laissez à mes plaisirs l’embarras de ces soins. 
P«1LINTE. 

Non , non , madame, non. D’une affaire suspecte,. 

En aucune façon , détournée ou directe, 

De grâce, obligez^moi de ne pas vous mêler. 

ÉLIAüTE. 

Il suffiroit d’un mot.- 
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PHIIiINTE. 

C’est toujours trop parler 
Quand ce mot gratuit ne nous est pas utile. 

ÉLIANTE. 

Quoi! faut-il?... 

PHIIiINTE. 

Je le vois, votre esprit indocile 
Feint de ne pas sentir ma solide raison , 

Et l’intérêt commun de toute ma maison. 

Cette feinte est sans doute une nouvelle adresse 
Pour me contrarier et vous rendre maîtresse. 

Eh bien ! madame, eh bien! puisqu’il faut m’explicjuer , 
Sachezdoncquetouihommeestfunesteà choquêr , 
Et le fourbe intrigant encore plus rpi’un autre. 

De quoi nous mêlons-nous? est-elle donc la nôtre, 
Cette piteuse affaire où par cent ennemis 
Je verrois mon repos peut-être compromis ? 

Du dangereux faussaire et de sa vile agence 
Ne puis-je pas enfin exciter la vengeance? 

Je le dis à regret; mais , malgré ses penchans , 

Si l’on blesse les bons, épargnons les méchans; 

Leur courroux clandestin dure toute la vie. 

Mais une autre- raison forte , et qui me convie 
Plus que toute autre encore à de fermes i*fus , 

C’est que de sa faveur il faut craindre l’abus. 

Quand on a ducrédit , c’est pournous, pour les nôtres 
Qu’il faut le conserver sans le passer à d’autres. 

Ou n’en a jamais trop pour que de toute part 
On aille l’employer et l’user au hasard. 

Son affoiblissement n’arrive que trop vite. 
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Vous voulez le rebours de tout ce qu’on évite ? 
Comme si la coutume en effet n’étoit pas, 

Au lieu de porter ceux qu’on jette sur vos bras, 

Pour si peu de crédit qui vous tombe en partage , 
D’être prompt au contraire à prendre de l’ombrage 
De toute créature et de tout protégé 
Par qui l’on pourroit voir ce crédit partagé. 

Soit pour les détourner, ou pour les mettre en fuite. 
Voilà sur quels motifs je réglé ma conduite. 

Je pense et vois le monde, et dis , de vous à moi , 
Qu’il faut pour vivre heureux se replier sur soi. 

. KLIANTJE. 

Pouvez-vous?... 

PHILINTE, sèchement. 

Il suffit. Que notre ami s’emporte , 
C’est en vain ; ma prudence est ici la plus forte : 

De son prix , je le sais , il peut disconvenir ; 

J’agis au gré du monde, et je veux m’y tenir. 

(// sort.) 

SCENE II. 

ELIANTE. 

'Je ne le vois que trop , c’est ainsi que l’on pense. 

En est-on plus heureux? Quelle triste prudence 
'De vouloir s’isoler , de se lier les mains. 

Et d’étouffer son cœur au milieu des humains ! 
Vous avez tort, Philinte, et je suis importune. 
Mais ne pouvez-vous pas éprouver d’infortune? 
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• Et verriez-vous alors d’un œil tranquille et doux 
Les hommes vous poursuivre, ou s’éloigner de vous ? 

/ 

SCENE III. 

ALCESTE, ELIANTE. 


Nous avons fait, Alceste, une vaine entreprise. 

Je ne puis vous aider. Je suis femme et soumise; 
Fhilinte a des raisons qui fondent son refus : 

Oui,] ’avois trop promis ; mon esprit est confus... 

A LCESTE, 

Madame, sur vos soins je ne forme aucun doute. 
Allons , puisqu’on agit de la sorte , j’écoule 
Le seul cri de mon cœur et son noble ]>enchant. 

Je vais trouver votre oncle ; oui, moi , moi , sur-le-champ; 
Et, quelque risque enfin <jue je coure moi-même 
A me montrer a tous quand un arrêt suprême 
Menace dans ces lieux ma liberté... 

^LIANTE, alarmée. 

Comment! 


Vous exposer ainsi ? 

ALCESTE. 

Plus de retardement. 

Si de mes ennemis la force m'environne , 

Ils verront à quel prix je livre ma personne. 

Et j’aurai le plaisir d’ajonter cet alfront 

Aux mille autres encore imprimés sur leur front, 

Que j’éprouvai toujours leur noire violence 
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Dans le moment précis d’un trait de bienfaisance. 

Il fera beau me voir , sauvant un inconnu , 

Par la main des méchans dans les fers détenu. 

É1.I A.NTE. 

Nous ne permettrons pas que, par excès de zele, 

Vous couriez le danger... 

ALCESTE. 

La fortune cruelle 

Peut disposer de moi tout comme il lui plaira. 

Votre oncle m’est connu, son cœur m’écoutera; 

Et j’eft obtiendrai tout; j’en suis sûr , oui , j’y compte. 

Je serois bien fâché d’épargner cette honte 
Au traître de Philinte, à qui je ferai voir. 

Malgré tous les périls, comme on fait son devoir. 
ÉLIANTE. 

Non, je vais le trouver... 

ALCESTE. • 

Remontrance inutile. 

ÉLI ANTE. 

Attendez... 

ALCESTE. 

11 verra que le bien est facile 
Au cœur qui veut le faire. 

^LIANTE. 

Alceste , réprimez. . . 

Voyons eucor Philinte... Ah ! Dieu! vous m’alarmez. 

( Elle sort avec promptitude . } 
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SCENE IV. 

ALCESTE. 

Qu’importent mes dangers? Je tente 1 aventure. 

Oui, je vais demander des chevaux, ma voiture. 

Mon honnête avocat avec moi peut venir , 

En deux heures de temps je lui fais obtenir... 

SCENE V. 

ALCESTE, LE PROCUREUR. 

ALCESTE. 

Que VOUS plaît-il, monsieur? 

LE PROCUREUR. 

0 C’est à vous, j e présume. 

Qu’en vertu de mon titre et suivant la coutume 
Il faut que je m’adresse en celte occasion , 

Monsieur, pour un billet dont il est question ? 

ALCESTE. 

Un billet? 

LE PROCUREUR. 

Oui, monsieur, constituant la somme 
De deux cent mUle écus. 

ALCESTE. 

Ah!... C’est un honnête homme 
Dont je fais très grand cas qui vous envoie ici? 

LE PROCUREUR. 

Précisément. 
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ALCESTE. 

11 faut... 


369 


le procureur. 

Le payer. 

ALCESTE. 

Qu’est ceci ? 

LE PROCUREUR. 

C’est un bUlet, monsieur, qu’il faut payer sur l’heure. 
Alceste. 

Qui ? moi? 


LE PROCUREUR. 

Vous J n’est-ce pas ici votre demeure ? 
ALCESTE. 

Oui. Qui donc êtes-vous, monsieur, à votre tour? 
LE PROCUREUR. 

Je me nomme Rolet, procureur en la cour. 
ALCESTE. 

N’fôt-ce pas pour l’affaire importante et pressée 
Qui de mon avocat occupe la pensée? 

Et ne s’agit-il pas d’un billet clandestin 
Dont ce monsieur Phœnix m’a parlé ce matin? 

LE PROCUREUR. 

Oui, monsieur. Ce billet, ou bien lettre-de- change 
Au gré de ma partie en mes mains passe et chan-e! 
Maître Phœnix n’est plus chargé de ce billet • ^ 

Et c’est moi qui poursuis le paiement, s’il vous plaît. 
ALCESTE. . 

Quoi donc? mon avocat de cette grande affaire... 
le procureur. 

Ne se mêlera plus, et n’a plus rien à faire. 
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C’est moi qui, mienx que lut soigneux et vigilant, 
Me saisis (le la cause; et, grâce à mon talent. 
L’effet sera payé, croyez-en ma parole. 

Sans quartier, ni retard , ni grâce d’une obole. 
ALCESTE. 

Seroit-il bien possible? 

LE PROCUREUR, avec importance. 

Etj ’ai des amis chauds. 

ALCESTE. 

Mais savez-vous, monsieur , que ce billet est faux? 

LE PROCUREUR, d’un air courroucé. 
Qu’est-ce à dire? et quels sontces discours illicites? 
Prenez garde, motisieur , à ce que vous me dites. 

Il y va de bien plu* que vous ne le pensez 
A tenir devant moi ces discours insensés. 

Il y va de l’honneur. Comment! une imposture? 
11 est faux? Et peut-on nier la signature? 

ALCESTE. 

Qu’importe à ce billet , comme à sa fausseté , 

La signature rahn avec sa vérité? 

LE PROCUREUR. 

Ah! vous en convenez même après ce scandale? 
Vous la confessez vraie , exacte, originale? 

Ah! je suis enchanté de voir, par ce détour, 

A qui j’ai pour le (X)up affaire dans ce jour! 

Je ne m’étonne plus de cette négligence 
De ce maître Phœnix à commencer l’instance. 
Digne et belle action d’un homme délicat! 

Il s’eu charge en secret, et c’est votre avotîat! 

Prévai lcation! collusion perfide ! 
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Mais vous avez en tête un procureur rigide, 

Un homme, grâce au ciel , pour ses mœurs renommé, 
A poursuivre la fraude en tout accoutumé , 

Qu’on ne corrompra pas , dont le regard austère 
A la mauvaise foi ne laisse aucun mystère. 

Ai.c'BST'E^ furieux. 

Impudent personnage, as-tu bientôt fini? 

Je ne sais qui me tient que tu ne sois banni 
Loin de moi par mes gens , et selon tes mérites. 

LE PROCUREUR. 

Violence?... Monsieur, l’afiaire aura des suites. 
ALCESTE. 3- 

Sors; redoute l’excès de toute ma fureur. 

LE PROCUREUR, 

Guet-apens, et d^i d’un billet! Quelle horreur! 

ALCESTE. 

Ton billet?... Ah! plutôt que ta friponnerie 
Tire le moindre gain de cette fourberie, 

Rien ne me coûtera pour ta punition , 

Et j’y sacrifierai, s’il faut, un million. 

LE PROCUREUR. 

Tant mieux! nous allons voir si c’est ainsi qu’on ose 
Insulter , outrager , dans la plus juste cause , 

Un homme comme moi ,' d’honneur , de probité. 

ALCESTE, Aora de lui. 

Dubois ! Germain ! Picard!... 


a4. 
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SCENE VI. 

ê 

ALCESTE, LE PROCUREUR, DUBOIS. 

LAQUAIS. 

ALCESTE, à ses gens. 

Avec célérité. 

Sans pitié, chassez-moi cet homme tout-à-l’heure , 
Et qu’il ne puisse plus souiller cette demeure. 

( les laquais avancent sur le Procureur. ) 
LE PROCUREUR, 

Monsieur!... monsieur!... 

SCENE VIL 

ALCESTE, PHILINTE, DUBOIS, 

LE PROCUREUR, laquais. 

PHILINTE, accourant. 

Eh bien ! quel est donc ce fracas ? 
LE PROCUREUR, Vimploront. 
Monsieur!... monsieur!... 

■ [PHILINTE. , 

Quevois-je? et quels fâcheux éclats ! 
( aux laquais qui entourent le Procureur, et cepen- 
dant hésitent à l’aspect de Philinte. ) 
Dubois, retirez-vous. 

( Les gens sortent.) 
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SCENE VIII. 

ALCESTE, PHILINTE, LE PROCUREUR. 

liB PROCUREUR, d PhiU/ite. 

Monsieur, je vous atteste 
Contre cet attentat insigne et manifeste! 

PHILINTE, d Alceste.. 

Eh I mon cher, qu’est ceci ? 

ALCESTE, furieux. 

Laissez- moi ; mes transports , 
Ma colere n’ont pas de termes assez forts. 

LE PROCUREUR, d’uTi air courroucé. 

Je viens pour un billet que monsieur me dénie , 

En osant me traiter avec ignominie. 

PHILINTE. 

Un billet? 

LE PROCUREUR. 

Bon billet de deux qent mille écus. 

PH.ILINTE. 

Ah! je commence à voir... 

ALCESTE. 

De vos lâches refus 

Voyez-vous maintenant la suite déplorable? 

Mon avocat n’a plus ce billet détestable , 

Et le voilà tombé dans les mains d’mi fripon. 

LE PROCUREUR. 

Vous l’entendez, monsieur? 

PHILINTE, à Alceste. 

Celle fois tout de bon 
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Vous perdez la cervelle, et votre humeur s’emporte 
A de fâcheux excès et d’une étrange sorte. 

ALCESTE. 

Et comment faites-vous pourvoir de ce sang-froid 
Toute perversion de jnstice et de droit? 
Félicitez-vous bien de votre indiflPérence; 

En voilà de beaux frnits en cette circonstance : 

Un fourbe sans pudeur, que son pareil défend j 
Un homme ruiné, le crime triomphant; 

Et parmi tant d’horreurs, l’effet le pins étrange. 
C’est qu’il semble que l’ordre encore les arrange. 

PHILINTE, bien froidement. 

Ne vous y trompez pas, et c’est l’ordre en effet 
Qui dans le fond préside à tout ce qui se fait; 

Et vous verrez , monsieu r, que , malgré vos murmures , 
En ceci tout ira suivant mes conjectures. 

Le grand malheur enfin pour se tant gendarmer, 
Comme si l’univers tendoit à s’abymer! 

Je plains les maux d’autrui ; mais au vrai cette affaire 
Dans la somme des maux me semble une misere. 
C’est un billet de fait? D’abord on plaidera ; 

Et puis au bout du compte enfin on le paiera. 

C’est la réglé, la loi; qui signe ou répond, paie; 

Et je ne vois là rien, rien du tout qui m’effraie. 

LE PROCUREUR. 

Monsieur prend bien l’affaire ; et j’ose demander, 
Moi , dont le devoir est d’instruire , de plaider 
Pour les infortunés sans appui, sans refuge, 

Si j’ai tort ou raison? Je vous en fais le juge. 

Ou a fait un billet; j’en prétends la valeur... 
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Insidieux agent, votre homme est un voleur. 

LE PROCUREUR. 

C’est ce qu’il faut prouver. 

PHILINTE, au Procureur. 

Monsieur, laissez-le dire; 
Faites votre métier. On vient de vous élire; 
Poursuivez donc l’affaire, et vous aurez raison. 
ALCESTE. 

Ferme! excitez-le encore à tant de trahison. 

Je n’y saurois durer; et dans ce qui m’arrive 
Je ne puis plus tenir ma colere captive. 

Ne voyez-vous donc pas, ou feignez-vous ^fio 
De ne pas voir le but de cet homme, plus fin 
Et plus fourbe, à jeu sûr, des pieds jusqu’à la tete, 
Que mon sage avocat lui-roeme n’est honnête? 

Il ne le sait que trop que le billet est faux. 

, LE PROCUREUR. 

C’est un fait que je nie. 

PHIUNTE, à Alceete. 

Excès de vos défauts 

De demander aux gens plus de droiture d’ame, 

Plus de sincérité que la loi n’en rédame. 

LE PROCUREUR. 

Qu’on ose m’insulter ainsi devant témoinsi 
Ou verra. 

ALCESTE. 

Si je l’ose? Oui , traître , de tes soins 
Tu sais bien quel sera le prix ! Mais je proteste 
D’en rendre la noirceur publique et mauileste. 


Digilized by Google 



'576 LE PHILINTE DE MOLIERE. 

Oui , morbleu I mol tout seul je braverai tes coups} 
Oui , moi-même au procès... 

PHILINTE. 


Eh bien ! y pensez-vous? 
Comment! vous engager dans la cause? 

4LCESTE, 


3ans doute, 


PHILIN TE. 

C’en est trop. Ecoutez... 

ALCESTE. 

Il n’est rien que j’écoute. 
PHILINTE. 

Le dépit est bizarre, et c’est trop fort aussi. 

ALCESTE, 

Rien, rien, je plaiderai. 


PHILINTE. 

Parbleu! non. 

ALCESTE, , 

Parbleu! si. 


Qui m’en empêchera? 

PHiLlNTE,yo«a«/ le sentiment. 

Moi , monsieur, qui déplore 
Ce projet insensé : j’ajoute même encore 
Que la saine raison , les égards , la pitié 
Commandent à mon cœur bien moins que l’amitié, 
Par le sentiment seul ma prudence animée 
Devant ce zele ardent tient mon ame alarmée... 

De crainte... de regret... je me trouve saisi. 
ALCESTE, avec 

Quel langage étonnant avez-vous donc choisi? 
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Vous, effrayé d’un trait qui me comble de joie! 

Et pensez-vous, monsieur, que sottement je croie 
A tous ces faux semblans de sensibilité? 

Non, non, elle n’a point ce langage apprêté. 
Quittez , ou démentez ces grimaces frivoles , 

Mais par des actions et non par des paroles. 
Avouez-moi plutôt que je vous fais rougir j 
Que mon zele confond votre refus d’agir. 

Et que par un dépit rongeur qui vous accuse. 

Vous souffrez d'un bienfait que votre ame refuse. 
Voilà votre état vralj voilà ce que je crois, 

Et comment la vertu ne perd jamais ses droits. 
Plus d’explication. Et vous, agent honnête, 
Nommez-moi, pour répondre au combatquis’apprête, 
Nommez-moi du billet dont vous êtes porteur 
Le traître créancier et le faux débiteur; 

Vous n’avez pas encore une pleine victoire. 

PHILINTE, au Procureur. 

Non,nele nommez pas, monsieur, veuillez m’en croire, 
ALCESTE, 

Je veux l’apprendre, moi. 

• PHILINTE. 

Vous ne le saurez pas. 

LE PROCUREUn. 

Messieurs , je n’entends rien à de pareils débats. 

Les noms dont il s’agit, dont l’enquête m’étonne, 
Monsieur le sait fort bien. 

ALCESTE. 

' Qui? moi? 
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t liE PROCUREUR. 

Mieux que personne. 

ALCESTE. 

Comment?... 

LE PROCUREUR. 

Le débiteur, c’est vous... 

ALCESTE. 

Moi? scélérat! 

LE PROCUREUR, cherchant son carnet. 

Vous. En voici la preuve en ce brief contrat 
Souscrit dans la teneur d’nne lettre-de-change, 

Au seul profit Ignace- André Robert. 

PHiLiRTE, surpris. 

Qu’entends-je? 

Robert? un intendant de maison ? 

LE PROCUREUR. 

Je le sais : 

Monsieur son délnteur, comte de Yalaucés. 

PHILINTE, avec effroi. 

Qu’avez-vous dit? Comment? monsieur, prenez-y garde ! 
Comment?... 

LE PROCUREUR. 

Sans le prouver jamais je ne hasarde 
Ancun fait; et voici... 

PHlLlRTE, avec une force effrayante. 

Savez-vous que c’est moi? 
LE PROCUREUR. 

Comte de Valancés? 

PHILINTE. 

Moi-méme. 
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ALCESTE, étourdi. 

Vous?... Eh quoi!... 

Qu’est ceci? 

LE PROCUREUR, montrant de ses deux mains le 
billet qu*ïl tient avec précaution. 

Vous devez en cette conjonclurè 
Connoître donc ce titre et votre signature? 

PHILINTE, •avec le cri du désespoir. 

O grand Dieu ! c’est mon seing! 

ALCESTE; 

Le vôtre? Juste ciel! 
PHILINTE, vivement d Alceste. 

Comte de Valancés; c’est mon nom actuel : 

Et le traître Robert est un fripon insigne. 

Qu’avec tme rigueur dont il éloit bien digne 
Depuis quinze ou vingt jours j’ai chassé de chez moi. 
C’est lui qui m’a surpris le billet que je voi. 

ALCESTE, avec terreur. 

Vous? 

PHILINTE, “vivement au Procureur. 

Billet faux! monsieur, que vous devez me rendre. 
Ah! gardez-vous au moins d’oser rien entreprendre! 

LE PROCUREUR. 

Je ne connois ici que mon titre. 

( Philinte se jette dans un fauteuil ^ accablé par son 
désespoir. ) 

ALCESTE. 

Oh! morbleu! 

C’est vous que le destin , par un terrible jeu, 

Veut instruire et punir... O céleste justice! 
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Votre malheur m’accable , et je suis au supplice : 

Mais je ne prendrois pas , moi , de ce coup du sort 
Cent mille écus comptant... EU bien! avois-je tort? 
Tout est-il bien , monsieur ? 

PHILISTE, se levant avec fureur. 

Je m e per ds ... j e m’égare. . . 

O perfidie!... ô siecle et pervers et barbare... 

Hommes vils et sans foi!... Que vais-je devenir?... 
Rage !... fureur !. . . vengeance !... il faut ... on doit punir. . . 
Exterminer... 

( le P rocureur veut se sauver ; il va le saisir. ) 
Monsieur!... Restez, sur votre tête! 

LE PROCUREUR. 

Comment? et de quel droit est-ce que l’on m’arrête? 

PHILINTE. 

Vous répondrez du mal que vous allez causer. 

LE PROCUREUR. 


J’y consens. , 

PHILINTE. 

Mon déni doit vous désabuser. 

Vous seriez compromis, l’honneur et votre place... 
LE PROCUREUR. 


Bagatelle!... ceci n’a rien qui m’embarrasse. 

ALCESTE, a« Procureur. 

Sors donc j fuis loin de nous. 

LE PROCUREUR, menaçant. 

Oui, j esors... à mon tour... 
H est tard, la nuit vient... demain il fera jour. 

( il s’avance pour sortir. ) 
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PHILINTE, égaré. 

Eh! Champagne! à l’instant les chevaux, la voiture! 

LE PROCURE UR, njtottrwo/if. 

Evasion subite!... Â demain... 

SCENE IX. 

ALCESTE, PHILINTE. 

PHILINTE, désespéré ^ et se jetant dans un 
fauteuil. 

L’imposture 

Peut-elle aller plus loin?... Je no sais où j’en suLs. 

ALCESTE. 

Vous pouvez disposer de tout ce cpte je puis. 

Mes reproches, monsieur, seroicnt justes, je pense; 
Mais mon cœur les retient ; le vôtre m’en dispense. 
Tout mérité qu’il est le malheur a ses droits, 

La pitié des bons cœurs , le respect des plus froids. 
Mon ame sc contraint quand la vôtre est pressée. 
Quand vous serez heureux vous saurez ma pensée. 
Allons nous consulter sur celte afluire-ci. 

Je vais faire avertir mon avocat aussi. 

Je souffre horriblement pour votre aimable femme. 
Quant à vous... profilez; c’est le vœu de mon ame. 
( Il va pour sortir } il voit que Philinte est abymé 
dans sa douleur , la pitié le ramene y il le prend 
par la main, et l'enimene avec lui.) 

FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

ALCESTE , se levant et s’asseyant avec inquiétude: 
DUBOIS. 

> 

DUBOIS. 

Je ne puis m’eu cacher, foi d’honnête valet, 

Je ne contredis point et veux ce qui vous plaît; 

Mais vous vous faites mal par ces façons de vivre. 
Voulez- vous vous tuer? vous n’avez qu’à poursuivre. 

ALCESTE. 

Que viens-tu me conter? Qu’on me laisse en repos. 
DUBOIS. 

Je vous conte, monsieur, des choses à propos. , 
D^art précipité, poste et mauvaise route. 

Et d’un ; ce sont deux nuits que tout cela vous coûte : 
Vous passez la troisième à ranger vos papiers ; 

Et celle-ci fait quatre : oui , quatre jours entiers , 
Que vous n’avez dormi. Et de quelle maniéré 
Avez-vous donc encor passé la nuit deruiere? 
Debout , assis , debout , c’est un métier d’enfer ! 
Monsieur, pensez-y bien ; le corps n’est pas de fer. 
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ACTE IV, SCENE I. 

ALCESTE. 

As-tu bientôt fini ton fâcheux bavardage? 

DUBOIS. 

Non , monsieur ; battex-raoi si vous voulez : j’enrage 
De vous voir ménager si peu votre santé; 

Et toujours pour autrui, par excès de bonté. 

Rendre service? oui-dà ; fort bien ! je vous admire : 
Mais il faut du repos ; et je dois vous le dire. 
ALCESTE. 

Peste soit de ta langue! et ton maudit babil... 

DUBOIS, doucement. 

Allons, allons... 

ALCESTE. 

Dubois? 

DUBOIS. 

Monsieur. 

ALCESTE.^ 

Quelle heure est-il? 

DUBOIS. 

Neuf heures du matin. 

ALCESTE. 

Déjà? Comment! encore 

Ils ne sont pas venus? Long-temps avant l’aurore 
Us avoient projeté d’être ici de retour. 

DUBOIS. 

Il falloit vous coucher, et vous lever au jour. 

ALCESTE. 

Ah! pour le coup... vois donc... j’entends une voiture. 
DUBOIS. 

Irai-je voir? 
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ALCESTE. 

Oui, cours. 

DUBOIS, allant et revenant. 

J’y vais... Par aventure, 

Si ce sont eux, faut-il leur dire... 

ALCESTE. 

Que j’attends. 
DUBOIS, de même. 

Bien... Je ne dirai pas que c’est depub long-temps? 
ALCESTE. 

Non. 

DUBOIS. 

Qui dois-je avertir, monsieur, de votre attente? 
Est- ce monsieur Philinte, ou madame Eliante?... 
ALCESTE. 

Ah ! que d’amusement! Veux-tu bien décamper? 
^DUBOIS. 

Tout ceci c’est, monsieur, de peur de me tromper. 
Les voilà tous les deux... 

ALCESTE. 

Allons, sors donc. 
[Dubois soH.) 

SCENE IL 

ALCESTE, PHILINTE, ELIANTE. 

ALCESTE, allant prendre Eliante ^ qu’il conduit 
dans un fauteuil. 

Madame^ 

Voici des embarras fâcheux pour une femme , 


¥ 


Digilized by Google 



386 


ACTE IV, SCENE IL 

Et (les peines d’esprit plus cruelles encor 
Pour vous sur-tout, pour vous tpii n’avez aucun tort, 
Qui méritez si peu cet accident sinistre. 

Eli bien! qu’a dit, qu’a fait, que pourra le ministre? 
Ce brave homme , je crois, n’a pas vu , sans douleur, 
Sans un vif intérêt, votre cruel malheur? 

PH [LINTE. 

Nous n’avons fait tous deux qu’un voyage inutile^ 
ALCESTE. 

Comment donc? 

ÉL t A N T E , «e levant. 

Cher Alceste, il est assez facile 
D’imaginer la part et l’intérêt que prend 
Mon oncle à cette affaire : il est fort bon parent. 

Mais trop tard en effet nous implorons son aide* 
Votre moyen d’hier étoit un sûr remede 
Tant que votre avocat, par un concours heureux, 
Avoit entre scs mains ce billet dangereux ; 

Mais aujourd’hui qu’il est entre les mains d’un autre 
Dans le parti du fourbe et très contraire au mhre, 
Mon oncle nous a dit et clairement fait voir 
Que, même sans blesser les lois ni sou devoir, 

S’il prêtoit à nos vœnx sa secrete entremise. 

On pourrolt l’accuser d’une injuste entreprise. 

Que nos vils ennemis feroient sonner bien haut 
Pour appuyer leur cause et nous mettre en défaut j 
Et l’honnête avocat qui nous servolt de guide 
L’a trouvé comme moi plus prudent que timide. 
ALCESTE. 

Mon avis est le même... Et qu’en avez-vous fait 

i5. aS 
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De mon cher avocat? 

ÉLIANTE. 

Oh! bien cher en effet. 

ALCESTE. ■ 

A travers les soucis que ce moment prépare , 
Madame, convenez que c’est un homme rare. 
Pliante. 

Homme rare en tout point, et par sa probité, 

Par son grand jugement, par sa simplicité, 

Et sa science claire à quiconque l’écoute. 

Et qui nous a frappés durant toute la route. 
ALCESTE. 

Vous me faites plaisir. Qu’est-il donc devenu? 
PHILINTE. 

Avant notre retour un projet m’est venu , 

Et je l’ai supplié de prendre un peu l’avance , 

De venir à Paris lui seul en diligence 
Pour parer à la hâte à tout fâcheux éclat. 

ALCESTE. 

Quel ést donc ce projet? 

,v SCENE III. 

ALCESTE, PHILINTE, ELIANTE , DUBOIS. 


DUBOIS, annonçant. 

Monsieur, votre avocat. 

ALCESTE. 


Bon! qu’il entre... 


( Dubois sort. ) 
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SCENE IV. 


387 






ALCESTE, PHILINTE, ELIANTE. 

ALCESTE, à Eliante. 

Madame, un pénible voyage 
Vous a fort fatiguée, et je trouverois sage 
Qu’en votre appartement pendant tout ce propos 
Vous allassiez enfin prendre un peu de repos. 

De ce qu’on aura fait nous saurons vous iustruire. 
PH ILINTE. 

11 a raison , madame; allez. 

ÉLIANTE. 

Je me retire. 

(^E lie" sort.') 

SCENE. V. 

ALCESTE, PHILINTE, L’AVOCAT. 

l’avocat, à Philinte. 

Rolet n’est pas chez lui. J’ignore la raison 
Qui de si grand malin et hors de sa maison 
L’occupe et le relient avec inquiétude; 

Car c’est là ma remarque. Au train de son étude 
On l’attend, il y doit rentrer; et j’ai laissé. 

Pour l’appeler céans, un billet très pressé. 

S’il vient, nous en aurons du moins ce bon augure 
Qu’il s’attend à traiter eu cette conjoncture. 

25 . 
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ALCESTE. 

Quel est ce traitement dont vous voulez parler? 
l’avocat. 

Monsieur serésoudroit, dit-il, au pis aller, 

En ce moment fâcheux à faire un sacrifice. 

ALCESTE, d Philinte. 

Perdez-vous la raison? Les lois et la justice! 
Lorsqu’en un tel procès on se trouve engagé 
Le vice impunément sera-t-il ménagé? 

Perdez tout votre bien plutôt qu’en sa foiblesse, 
Désavouant l’honneur et la délicatesse, 

V oire cœur se résigne au reproche effrayant 
D’avoir encouragé le crime en le payant. 

Que le crime poussé jusqu’à cette insolence 
Du glaive seul des lois tienne sa récompense! 

Et ne lui donnons point par la timidité 
L’espoir d’aucun triomphe, ou de l’impunité. 

l’avocat, à Philinte. 

Vous voyez, au parti que l’amitié conseille, 

Que son opinion à la mienne est pareille. 

Je vous l’ai dit, monsieur, un accommodement 
Est un sage moyen que l’on suit prudemment 
Quand d’une et d’autre part avec pleine assurance 
On peut d’un droit réel établir l’apparence; 

Et la foiblesse même alors peut, je le crois, 
S’applaudir d’acheter la paix par quelques droits : 
Mais tout ce que monsieur vient de vous faire entendre 
Est ici sans détour le parti qu’il faut prendre; 

C’est mon avis sincere; et je ne doute point 
Qu’en vous en écartant dans le plus petit point , 
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Que si vous exigez que j’entame et ménage 
Un traité toujours fait avec désavantage, 

On n’aille l’exiger ou fâcheux par le prix , 

Ou fatal à vos droits pour l’avoir entrepris, 
PHILINTE. 

Et dois-je tout risquer, monsieur? 

e’avocat. 

J’ose répondre 

Que le fourbe saura lui-même se confondre : 

En marchant droit à lui nous saurons le braver , 
Et sa friponnerie enfin peut se prouver. 

Hier, j’en craignoisbien plusl’efièt et l’importance ; 
Mais attentivement j’ai lu votre défense. 

Les lettres , les états, et les comptes nombreux 
Qui parlent clairement contre ce malheureux. 
L’affaire est, je le sais, longue et désagftable... 
PHILINTE. 

Voilà précisément la crainte qui m’accable. 

Et quand je considéré avec attention 
Le fardeau qui m’attend en cette occasion , 

Tant de soins à porter , d’intérêts à restreindre , 
De gens à ménager, et d’ennemis à craindie. 

Tant de travail, de gêne, et d’ennuyeux propos. 
Je veux d’un peu d’argent acheter mon repos. 
ALCESTE, amèrement. 

Oui, suivez ce projet; et, quoiqu’il me déplaise , 
Vous mettez mon humeur et mon esprit à l’aise. 
Vos jours voluptueux mollement écoulés 
Dans cet affaissement dont vous vous accablez , 
Ce goût de la paresse où la froide opulence 
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Laisse au morne loisir bercer son indolence, 

Sonl les fruits corrompus , qu’au milieu de l’ennui 
L’egoïsme enfanta , qui remontent vers lui 
Pour en mieux affermir le triste caractère. 

Mais aussi de ces fruits dérive leur salaire. 

Votre a me est tout orgueil , votre esprit vanité^ 

La hauteur elle seule est votre dignité. 

Du reste , linéanti , sans feu , sans énergie , 

Vous immolez l’honneur à votre léthargie; 

Et dupe des médians, vous savez sans rougir 
Marchander avec eux un reste de plaisir. 

Faites, faites, monsieur. 

PHILINTE. 

Eh ! mon Dieu , cher Alceste, 
Délivrons-nous soudain d’un embarras funeste , 

Et donnons-Aous le temps de suivre à son signal 
La fortime propice à réparer le mal. 

(à l'Avocat.') 

V ous, monsieur , je vous prie, arrangez cette affaire. 

SCENE VI. 

ALCESTE, PHILINTE, L’AVOCAT, DUBOIS. 

DUBOIS, avec humeur. 

Ce monsieur... Procureur... Il est là. 

l’avocat. 

Je vais faire 

Tout ce qui dépendra de moi dans ce moment. 

ALCESTE, indigné. 

Ah! je ne reste point à cet arrangement. 


Digitized by Google 


. ACTE IV, SCENE VI. 7iÇ)i 

Ce scroit pour mon cœur un chagrin trop senslMc 
Que l’aspect d’un pervers qui, d’une ame paisible, 

El sous cape riant des affronts qu’il a faits , 

En triomphe remporte un prix de ses forfaits. 

(il sort.) 

PHILINTE, n V Avocat. 

Je le suis, pour calmer cette humeur trop hautaine. 
De grâce terminez ce débat et ma peine. 

( Il sort en faisant signe à Dubois d* introduire 
le Procureur. ) 

SCENE VIL 

L’AVOCAT, LE PROCUREUR. 

LE PROCUREUR. 

Sur un billet de vous , que chez moi j’ai trouvé , 

Malgré tout ce qui m’est en ces lieux arrivé , 

J’ai bien voulu, monsieur, toujours bon, franc, honnête. 
Avec vous cependant risquer un lêle-à-iête. 

Voyons, expliquez-vous, que voulez-vous de moi? 
l’avocat. 

Monsieur, connoissez-vous la probité, la foi, 

U conduite, les moeurs et les moyens de l’homme 
Qui réclame en ce jour une aussi forte somme ? 

LE PROCUREUR. 

Ce n’est point mon affaire, et son litre suffit. 
l’avocat. 

Si l’on prouve le faux, et l’erreur de l’écrit... 

LE procureur. 

C’est ce qu’il faudra voir... 
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X,’ AVOCAT, 

J’ai de sûres «preuve? 

Des tours de ce Robert... 

XE PKOCUREUR. 

\ ous en aiiriez cent preuves, 
Que m’im porte? . . . Qu’il soit h onuèt e hom m e ou fripon, 
Je m’en moque dès-lors que le billet est bon, 
x’avocat. 

Il ne l’est pas. 

XE PROCUREUR, 

Chansons ! 

x’avooat, sévèrement. 

Malgré vous et les vôtres, 

On vous fera bien voir... 

ïjE procureur. 

, Bah ! j’ en ai vu bien d’autres, 

x’avocat. 

Et moi, je nie fais fort de prouver... 

XE PROCUREUR. 

Vous? 

x’avocat. 

Oui, moi, 

XE PROCUREUR. 

Que veut dire ceci? Voyons : est-ce la loi 
Qui jugera l’afl'aire? Est-ce pour autre chose 
Qu’ici je suis venu? Déclarez-en la cause : 
Expliqiu-z-vousj j’ai hâte. En un mot, si je viens, 
C’est pour être payé, non pour des entretiens. 
x’avocat. 

Eh bien I monsieur, parlez : dites votre pensée, 
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LE PROCUREUR. 

Qui , moi ? je ne dis rien : si la vôtre est pressée... 
l’avocat. 

A la bonne heure; mais vous avez un pouvoir 
Sans doute : proposez, monsieur; nous allons voir. 
LE PROCUREUR, 

Proposer? 

l’avocat. 

Oui, vraiment. 

LE procureur. 

Allons, plaisanterie! 
ïj’avocat. 

Par là qu’entendez-vous ? 

Ï4E PROCUREUR. 

Eh! non ; je vous en prie , 
Vous vous donnez, je crois , des soucis superflus, 

Ij’avocat. 

Quoi!... 

LE PROCUREUR. 

Vous Ôtes rusé; l’on peut l’étre encor plus, 
l’avocat. 

Je ne vous comprends pas... 

ïiR procureur. 

Fi donc! vous voulez rire, 
l’avocat. 

Eli honneur! 

LE procureur. 

Allons donc. 

l’avocat. 

Comment? > 
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LE PROCUREUR, saluant. 

Je me retire. 
l’avocat, le retenant. 

Un mot encor, monsieur : je puis vous assurer 
Que je suis sans détour. Pourquoi délibérer 
Pour vous ouvrir à moi? pour me faire comprendre 
Quel biais, après tout, ici vous voulez prendre? 

LE PROCUREUR , avec awcfctce. 

Je ne biaise point, jamais, en aucun cas: 

Et je vous dis bien haut, comme à cent avocats, 
Eussent- ils tous encor mille fois plus d’adresse, 

Que je ne fus jamais dupe d’une finesse. 

V ous êtes bien tombé de vouloir en ces lieux . 
Tendre à ma bonne foi des piégés captieux! 

Ah I je vous vois venir; vraiment je vous la garde : 
Oui, sans doute, attendez qu’ici je me hasarde 
A vous offrir un tiers ou moitié de rabais ; 

Que j’aille innocemment donner dans vos filets, 

Et, séduit par votre air qui me gagnera l'ame. 
Convenir plus ou moins des droits que je réclame, 
Tandis que, mot à mot, du cabinet voisin, 

Des témoins apostés en tiendront magasin ; 

Tandis que finement deux habiles notaires 
y dresseront un texte à tous vos commentaires. 

Je vous le dis, monsieur; mais pour vous faire voir 
Que je connois la ruse autant que mon devoir. 

( se tournant vers le fond, et criant. ) 

Au reste le billet est bon , la cause est bonne ; 
Tablez bien là-dessus, et je ne crains personne. 
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i>’avocat, honteux et stupéfait. 

Mais, sur ce pied, pourquoi venir dans la maison? 
liE PROCUREUR. 

Si vous êtes si fin , devinez ma raison. 

l’avocat. 

Je ne connus jamais cet art ni ce langage. 

LE PROCUREUR. 

Cette raison pourtant est bonne ; c’est dommage. 
l’avocat. 

Il suffit ; je ne veux ni ne dois la savoir. 

LE PROCUREUR. 

On me tient pour m’entendre j et moi jeviens pourvoir. 
l’avocat. 

Finissons , s’il vous plaît , un débat qui m’assomme. 

LE PROCUREUR. 

( à part. ) 

Adieu donc: on m’attend. Serviteur... Le pauvre homme! 

( Il sort. ) 

I 

SCENE VIII. 

L’AVOCAT. 

Et je lui céderois ! Un malhonnête agent , 

Maître par sa vigueur d’un esprit négligent, 

Mettroit donc à profit son coupable artifice^ 

Et l’équité timide obéiroit au vice! 

Non , non , je lui résiste j et , si l’on ne m’en croit. 

Je ne partage pas l’affront fait au bon droit. 
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SCENE IX. 

ALCESTE, PHILINTE, L’AVOCAT. 

l’avocat , en allant à eux. 

Inutile espérance, et ressource impossible ! 

Je n’ai vu qu’un cœur faux et qu’une arae insensible. 

( à Philinte. ) 

Et si dans vos projets , monsieur, vous persistez , 
Epargnez-moi l’aspect de tant d’iniquités. 

J’ignore à quels égards une morale austere 
Etend d’un avocat le noble ministère ; 

Mais lorsque je balance, en cette afiaire-ci , < 

La droiture tremblante implorant la merci 
Du fourbe qui l’opprime, et le fourbe perfide 
Qui montre à l’immoler une audace intrépide, 

Il ne me reste plus , dans ma confusion , 

Qu’à fuir pour dévorer mon indignation. 

* 

SCENE X. 

ALCESTE, PHILINTE, L’AVOCAT, DUBOIS. 

DUBOIS, accourant effrayé , à Alceste. 

Ah! monsieur, qu’est ceci? voici bien des affaires. 

ALCESTE. 

Quoi donc ? 

DUBOIS. 

Tout est perdu ! 
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ALCESTE. 

Maraud! si tu diffères... 
DUBOIS. 

Sauvez-Yous. 


ALCESTE. 

Et pourquoi? 

DUBOIS. 

C’est qu’il faut vous sauver. 
ALCESTE. 

Qu’est-ce à dire? 

DUBOIS. 

Al ’iustant. 


ALCESTE. 

Veux-tu bien achever? 

DUBOIS. 

Si j’acheve, monsieur, on vous prend tout-à-l’heure. 
ALCESTE. 

Qui me prendra? Dis donc? 

DUBOIS. 

Quittez cette demeure. 
ALCESTE. 

Impertinent! au diable !aveC tous ces transports... 
DUBOIS. 

Les escaliers sont pleins d’huissiers et de recors. 
ALCESTE. 

Que dis-tu? 


DUBOIS. 

L’on vous cherche. Ah ! je les vois paroître. 
Une autre fois , monsieur, vous me croirez peut-être? 


\ 
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SCENE XL 

ALCESTE, PHILINTE, L’AVOCAT, DUBOIS, 

UN COMMISSAIRE, UN HUISSIER, UN GARDE DU 
COMMERCE, RECORS. 


ALCESTE. 

Que VOUS plaît-il,messieurs?. . .parlez donc. .. avancez... 

LE COMMISSAIRE. 

Je demande céans monsieur de Yalancés. 

PHILINTE. 

C’est moi. 


LE COMMISSAIRE. 

Je viens, monsieur, et comme commissaire, 
Pour veiller au bon ordre, et non pour vous déplaire j 
Je viens, dis-je, appelé par ma commisMon, 

( montrant V huissier. ) 

Pour assister monsieur dans l’exécution 
De certaine sentence à_ l’effet de capture, 

Dont il va sur-le-champ vous faire la lecture. 

. PHILINTE. 

Quelle est cette insolence? osez-vous bien chez moi 
^ Venir avec éclat remplir un tel emploi? 

LE COMMISSAIRE. 

Monsieur!... je vais par-tout où la loi me réclame. 
l’avocat, à Philinte. 

Modérez, s’il vous platt, les transports de votre ame. 
Eclaircissons la chose, et nous verrons après. 

ALCESTE, d l’huissier. 
Ehbienilisez, monsieur .Voyons ces beaux secrets. 
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l’huissier, met ses lunettes , et lit. 

« A vous, et ccBtera... Très liumblement supplie 
« Ignace- André Robert, disant qu’avec folie 
« Au sieur de Yalancés il prêta dans un temps 
c( La somme ou capital de six cent mille francs, 

« Dont billet dudit sieur joint à cette requête. 

(( Sur l’avis que déjà, par un trait malhonnête, 

(( Le susdit débiteur a quitté son hôtel , 
a Et ce secrètement : dont nn regret mortel 
<t Survient au suppliant, craintif pour sa créance; 
a Qu’en outre, par abus de trop de confiance, 

« Le sieur de Valancés de ruse prémuni, 

<( A pris son domicile en un hôtel garni; 

« Lequel dit sienr encor, pendant la nuit obscure, 
a A fait , pour s’évader, préparer sa voiture. )) 
ALCESTE. 

Quelle horreur! 

PHILINTE. 

Juste ciel! 

ALCESTE. 

Fut-on plus effronté! 

Et comment ose-t-on de tant de fausseté 
S’armer insolemment en face de son juge? 

l’avocat. 

Contre de pareils traits il n’est point de refuge. 

l’huissier. 

Vous plaît-il d’écouter le reste? 

l’avocat. 

Poursuivez. 
l’huissier, lit, 

« Pour que du suppliant les droits soient préservés , 
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l’avocat. 

O grand Dieu ! 

PHILINTE. 

Se peut-il ? 

DUBOIS. 

Oh ! le traître maudit ! 

LE COMMISSAIRE. 

Monsieur, vous me suivrez? 

ALCESTE. 

Oui-dà , sans conlredité 

PHILINTE. 

Alceste , est-il bien vrai? quel accident terrible! 
ALCESTE. 

Quoi! monsieur? Vous voyez enfin qu’il est possible 
Que tout ne soit pas bien. 

* PHILINTE. 

Après un pareil coup 
Je suis désespéré... Que faire? 

ALCESTE^ 


Rien du tout. 

( au commissaire. ) 

Monsieur, me voilà prêt.Menez-moi,jevousprie, 
Au j uge sans tarder. 

{àP Avocat.) 

Et vous , qui pour la vie 

Serez mon digne ami, vous , monsieur, suivez>moi. 

( se retournant vers Philinte. ) 

Je ne m’en prends qu’au vice, et jamais à la loi. 

FIN DU QUATRIEME ACTE. 


26. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

PHILINTE, ELIANTE. 

PHILINTE. 

Vous ne voulez donc pas absolument m’entendre, 
Madame, ou feignez-vous de ne me pas comprendre? 
Ne parlé-je pas clair? Oui, je cours le hasard 
De voir nos biens saisis , saisis de toute part; 

Et comme de ces biens la plus grande partie 
Parce qu’elle est à vous peut être garantie. 

Il est bon d’empêcher, et par provision, 

La gêne et le tracas de cette invasion. 

Et si vous ne venez, oui, vous-même en personne, 
Opposer à la loi les droits qu’elle vous donne, 
Quand bien même nos vœuxauroient un plein succès. 
Il faudra soutenir la longueur d’un procès; 

Et si l’on saisit tout une fois, la chicane 
Saura bien reculer ce que la loi condamne. 

Vos droits seront très bons, mais vos biens très saisis. 
Prévenons donc les coups que l’on aurolt choisis. 
L’active avidité nous entoure et nous presse. 


; 


Digilized by Google 



ACTE IV, SCENE XI. 4oi 
Sur son faux exposé la justice en alarmes 
Protégé le mensonge et ses perfides larmes. 

Rolet dans sa requête avec dextérité 
Donne à sa fourberie un air de vérité. 

Vous quittez votre hôtel pour prendre cet asyle, 

Il vous montre rusé, même sans domicile; 

Vous allez à Vcrsallle, il vous peint fugitif; 

La chose presse , il faut vous avoir mort ou vif. 

Il tait adroitement la qualité de comte; ' 

Rien n’arrête Rolet. Par uhe fausse honte 
Ne résistez donc plus; et la conclusion 
Au pis sera , monsieur, de donner caution. 

ALCESTE, vivement. 

Ah ! sans aller plus loin , je présente la mienne. 

PHILINTE. ' 

Ami, trop généreux!... 

l’huissier. 

Oh ! qu’à cela ne tienne. 

En blanc j’ai pour ceci des actes dilTérens. 

( il les tire de son carnet. ) 

Monsieur peut se nommer; s’il est bon, je le prends. 

l’av oc Â.T y prenant la formule en blanc. 
Donnez. Monsieur est bon. 

( il écrit. ) 

ALCESTE. 

Mettez, le comte Alceste. 

LE COMMISSAIRE. 

Qui, vous, monsieur? 

ALCESTE. 

Oui , moi. 

i5. 26 
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Eh ! devant lui du moins hâtons-nous de paroîlre j 
Et s’il peut être vrai qu’on peut l’abandonner, 

Qu’il ne puisse, monsieur, du moins le souj>conner. 
Sachez vous conserver l’honneur de son approche; 
Que son premier regard ne soit point un reproche. 
PHILINTE. 

Mais déjà près de lui j’aurois porté mes pas. 

Je m’y rendrois encor... Mais ne voyez-vous pas 
Qu’une fois entraîné dans ses propres affaires, 

Je m’interdis alors mille soins nécessaires ? 
Nécessaires pour vous! mais vous vous refusez 
A juger sainement de nos périls. Pesez , 

Mais pesez donc, madame, avec exactitude 
La gêne, les soucis, l’ennui, l’inquiétude 
Qui vont nous assaillir , s’il faut que ma maison 
Languisse sous l’effort de cette trahison. 

Ah ! cette craime seule à l’instant me décide. 
Partons, voyons nos gens... 

É J..1 ANTE. 

Ah ! je suis moins timide, 
Ou plus épouvantée et plus foible que vous; 

Mais de ces deux périls le nôtre a le dessous. 

Mais l’image d’un homme innocent de tout crime. 
Arrêté dans vos bras, où, noble et magnanime, 

11 se rend l’instrument de votre liberté , 

Qui, par un jeu cruel de la faulité , 

Se voit chargé des fers dont sa main vous délivre, 
Que vous laissez aller tout-à-coup sans le suivre. 
Que depuis la douleur de ce coup imprévu 
Vous n’avez ni soigné, ni consolé, ni vu... 
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Ah! monsieur, celte idée... 

PHiiiiNTE, avec humeur. 

Un peu de complaisance, 
Madame, s’il vous plaît. J’ai de votre éloquence 
Déjà plus d’une preuve, et d’assez bons garans, 
Pour que dans la chaleur de pareils différens 
Vous n’ayez pas besoin , soit zele ou politique , 
D’en étaler l’éclat pour faire ma critique. 

Certes, vous m’étonnez dans vos façons d’agir. 
Vos efforts ne tendront qu’à me faire rougir : 

El lorsqu’à le bien prendre on ne me voit stensibic 
Qu’à vos seuls intérêts; lorsqu’un amour visible 


Eclate assurément dans les soins d’un époux ; 

Que cet époux enfin, épouvanté pour vous. 

Veut par délicatesse épargner à son ame 
L’aspect humiliant des chagrins d’une femme , 
Cette gêne subite et ces privations , ^ 

Que peut-être bientôt en mille occa^ns 
Vous me reprocherez vous-même, à tout vous dire 
Quoi ! c’est alors qu’afin d’étaler votre empire , 
Vous affectez ici des soins compatissans? 

Mais, madame, après tout, comme vous je les sens ; 

Et vous voudrez , de grâce, observer que peut-être 
Je suis tout à la fois sensible, juste et maître. 

ÉiiiANTE, la larme à l’œil. 

Ah, monsieur!... 


1 


PHIIilNTE. 

Pardonnez à mon juste dépit, 
Et suivons notre affaire, ainsi que je l’ai dit. 
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Tant qu’il reste à jouir, caressons la paresse; 

Mais quand de tous côtés on se voit investi, 

Il faut bien se résoudre à prendre son parti. 
Hâtons-nous donc, madame, et prenons l’avantage. 
Je compte vingt maisons à voir dans ce voyage ; 
Notaires, avocats, agens à prévenir, 

La moitié de Paris ensemble à parcourir. 

ÉLI ANTE. 

Je comprends très bien : mais, en mon ame éperdue. 
Une voix plus puissante est encore entendue. 

De vos piicautions le but intéressant 

Fût-il encor , monsieur, mille-fois plus pressant. 

Je crois que les malheurs du généreux Alceste 
Veulent nos premiers soins;; notre intérêt le reste. 

PHIIiINTE. 

dites-vous, madame , et quel est ce discours? 
Lui fais-je, s’il vous plaît, refus de mes secours ? 

ÉLIANTE. • 

Vous rentrez seulement, et vous venez de faire 
Une assez longue absence... 

PHILINTE. 

Eh oui ! pour mon affaire. 
Pliante. 

Et je vols que pour nous , inquiet , empressé , 

A ce sincere ami vous n’avez pas pensé. 

Ah! Philinte... 

PHILINTE. 

Ecoutez : venez , chere Eliante; 

Je vous demande une heure , et vous serez contente. 
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« Doit les tenir en 'peine. Allez, je tous conjure ; 

« Rassurez-les bien vite; insirnisez-les de tout; • 

« Et pour pousser enfin nos scélérats à bout, 
a Revenez sur-le-champ avec monsieur Philinte. 

« Il peut faire à Robert mettre bas toute feinte. » 
D’accord de ce projet je viens donc vous chercher. 
KlilANTEv 

Oh! secoui’s généreux! Ah! qu’il doit vous toucher, 
Monsieur!... 

l’avocat. 

Ne tardons pas; cet espoir qui nous reste. . . 
PHILINTE. 

Oui , mon carrosse est prêt ; venez... 

SCENE III. 

ALCESTE, PHILINTE, ELIANTE, L’AVOCAT. 

ÉLIANTE. 

Que vois-je? Alceste! 
PHILINTE. 

Est-ce vous , cher ami?... 

ÉLIANTE, auec sentiment, prenant les mains 
d’Alceste. 

Vous n’imaginez pas 

Ma joie à vous revoir. 

ALCESTE. 

J’ai plaint votre embarras. 

J’ai senti vos douleurs bien plus que mon outrage, 
Madame; et des j>ervers si j’ai trompé la rage, 
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Je bénis mes destins assez favoris'és 
Pour réparer les pleurs que je vous ai causés. 

PHILINTE. 

Comment se pourroit-il ? 

ALCESTE, vivement. 

Ecoutez , je vous prie. 
l’avocat. 

J’ai tout dit... 


ALCESTE. 

Poursuivons. Jamais, je le parie, 

Il ne fut dans le monde un plus hardi méchant 
Que ce lâche Robert, jadis votre intendant. 

L’œil fixe sur le sien, j’ai beati, de cent maniérés 
Circonvenir son cœur; menaces ni prières 
IN’eii viennent pas à bout; et sa perversité, 

Dans l’œil de son agent puisant la fermeté. 

Il m’ose tenir tête avec une impudence 
A lasser mille fois la plus forte constance. 

Il fait plus; et prenant un langage imprévu, 

Il m’ose, à moi, citer l’honneur et sa vertu. 

Oh , morbleu ! pour le coup la fureur me transporte 
Le fourbe veut sortir, j’empêche qu’il ne sorte; 
Les efforts de Dubois à cette trahison 
De ses bruyans éclats remplissent la maison. 

On accourt, on survient : le front rouge de honte, 
J’implore à cris pressés justice la plus prompte. 
Bonne inspiration ! pniscpie dès le moment 
Un commi.'Saire, archers, sont dans l’appartement 
Ah ! fourbe , je te tiens ! dis-je avec véhémence. 

Le misérable encor fait bonne contenance ; 
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ÉLIANTE, avec douleur. 

Allons, monsieur... 

PHIEINTE. 

Allons. Champagne! mon carrosse. 
NouAllons commencer par le banquier Mendoce. 

SCENE II. 

PHILINTE, ELIANTE, L’AVOCAT. 

É LIANTE, courant à l’Avocat. 

Ah! monsieur, vous voilà! quittez-vous notre ami? 
Que fait-il?... 

l’avocat. 

Sur son sort vos âmes ont gémi ; 

Mais je viens dissiper cette douleur cruelle, 

Et vous apprendre au moins une bonne nouvelle. 

Il est en liberté. 

•^LIANTE, avec transport. 

Se peut-il? Quel bonheur! 

PHILINTE. 

Heureux évènement! 

l’avocat. 

C'est ainsi que l’honneur 
Et la noble pitié d’une ame généreuse 
Triomphent aisément d’une atteinte honteuse. 

Il court au magistrat, comme vous le savez : 

A peine devant eux sommes-nous arrivés , 

(Us étoientdeux ensemble) on le plaint, on l’accueille, 
On l’instruit. Sur-le-champ ouvrant son porte-feuille , 
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Je le crois ; mais qu’ici votre cœur se résigne 
Pour jamais à ne plus appartenir au mien, 

Ni par aucun discours, ni par aucun lien. 

Je vous déclare net qu’à votre ame endurcie 
Nul goût, nul sentiment en rien ne m’associe. 

Je vous rejette au loin parmi ces êtres froids 
Quidecebeaunomd’hommeont perdu tous les droits. 
Morts, bien morts dès long-temps avant l’iieuresuprême, 
Et dont on a pitié pour l’honneur de soi-même. 
Pliante. 

Cher Alceste, il craignoit qu’un imprudent secours... 

ALCESTE. 

Madame, avec regret je lui tiens ce discours; 

Mais nos nœuds précédens sont ma louable excuse. 
Quand j’abjure un ami, jamais je ne l’abuse. 

Je le lui dis encor, ce nœud m’étoit sacré; 

Mais je le romps dès-lors qu’il l’a déshonoré. 

Trop de bonheur encor, madame^ est son partage ; 
Vous êtes son épouse. Ah! de cet avantage. 

L’unique qui demeure à ses jours malheureux, 

Puisse- t-il profiltep pour le Inen. de vous deux .■ 

Puisse la cruauté qu’il a pour ses semblables 
S’adoucir chaque jour par vos vertus aimables! 

La vertu d’une épouse est l’empire charmant , 

Le plus doux, le dernier qui reste au sentiment. 

Par ce vœu que je fais lorsque je l’abandonne, 

IJ doit voir à quel prix ma tendresse pardonne. 

Adieu; je pars, madame, après cet entretien. 

Qu’il regrette mon cœur, et se souvienne bien 
Que tous les sentimens dont la noble alliance 
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Compose la vertu , l’honneur, la bienfaisance, 
L’équité, la candeur, l’amour et l’amitié, 
N’existerent jamais dans un cœur sans pitié. 

( Il sort avec V Avocat. ) 

SCENE IV. 

PHILINTE, ELIANTE. 

ÉiiiANTi: , affectueusement, allant à Philinte. 
O mon ami ! 

PHILINTE, confondu. 

J’ai tort. 

Pliante. 

Ma tendresse demande 
A vous dédommager d’une perte si grande. 
Reposez-vous sur moi du soin de recouvrer 
Un ami si parfait que nous devons pleurer. 


FIN DU PHILINTE DE MOLIERE. 
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Mais je n’hésite point; et m’adressant alors 
A l’homme que la loi rend maître en ce discors ; 

(( On a commis, lui dis-je, un faux abominahle. 

« Dès long-temps la justice a frappé le coupa1)Ie; 

(c Nous avons de ce faux trente prenves en main; 

« Il y va de la vie, et voici mon chemin : 

« Si Robert à l’instant, à l’instant ne me donne 
« Le billet frauduleux, ainsi que je l’ordonne, 

« Comme faussaire ici je le livre à la loi; 

« Je demande, je veux qu’on l’arrête avec moi; 

« Qu’un emprisonnement jusqu’au bout de l’affaire 
<t Au criminel des deux garantisse un salaire. 

« C’est moi, moi, comte Alceste, homme de qualité, 
« Qui , sans aller plus loin , réclame ce traité. » 

A ces mots, soutenus de ce que le courage 
Peut donner d’énergie ainsi que d’avantage. 

Le Procureur affecte un scrupuleux soupçon; 
Robert épouvanté fait bien quelque façon. 

Et sous de vains propos sa crainte se déguise; 

M ais, infaillible effet d’une ferme franchise 
Qui va droit au méchant ! il succombe à cela : 

On me rend le billet, et je l’ai; le voilà. 

( il donne sèchement le billet à Philinte. ) 
ÉLIANTE. 

Cher Alceste ! ô vertu ! quel zele magnanime! 
ALCESTE. 

Pour vous toujours, madame, égal à mon estime; 
Et quand il éclatoit , même hors de ces lieux , 

Votre douleur sans cesse étoit devant mes yeux. 
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l’avocat, à Alceste. 

Combien de vos succès mon cœur vous félicite ! 
ALCESTE, à P Avocat. 

Je le cfbis. Voulez-vous, monsieur, que je m’acquitte 
D’en avoir par vos soins obtenu le moyen ? 
l’avocat. 

Monsieur. 


ALCESTE. 

Soyons amis. 

l’avocat. 

Ce fortuné lien... 

ALCESTE. 

L’acceptez- vous ? 

l’avocat. 

Monsieur , du plus vi’ai de mon arae. 

ALCESTE. 

Eh bien! libre aujourd’hui d’une poursuite infâme, 
Je retourne à ma terre; y voulez-vous venir? 

C’est là que l’amitié saura vous retenir. 

A ous me convenez fort ; nous y^ivrons ensemble. 

l’avocat. 

C’est un bonheur de plus , et... 

ALCESTE. 

Tant mieux. Je ressemble 
A quantité de gens , cl j’ai de grands défauts; 

Vous les tempérerez, et j’aurai moins de maux. 

PHILINTE, à 

Digne ami!... Quoi!... 

ALCESTE , avec mépris et dignité. 

Monsieur, de ce nom je suis digne, 


Digilized by Google 


EXAMEN 

DU PHILINTE DE MOLIERE. 

Tous Içs amis des lettres et de la vérité se sont élevés 
contre le titre de cette piece : en effet, il est imppssiblç 
de n’être pas scandalisé de la prétention de Fabre d’E- 
glantine qui , voulant approfondir un caractère tracé par 
Moliere, l’a complètement dénaturé. On ne peut s’empê- 
cher de plaindre la folie de la plupart des littérateurs de 
la fin du dix-huitieme siecle : luttant contre la voix de la 
postérité , ils ont essayé de nous donner leur délire pour 
un progrès de raison ; ils ont porté sur tous les auteurs du 
siecle de Louis XIV des jugemens étranges, qu’ils ont pro- 
clamés comme les seuls dignes d’être adoptés par une na- 
tion qui ne pouvoit plus se laisser conduire par des pré- 
jugés; enfin, sur le thé<àtre même qui doit son éclat à 
Moliere , on a osé lui reprocher de n’avoir pas aperçu les 
nuances qui distinguent l’homme du monde aimable et 
complaisant de l’égoïste le plus odieux. Le reproche est 
hardi ; car si Fabre d’Eglantine a raison , l’Europe a tort 
depuis plus de cent ans. Heureusement la .comédie du 
Misanthrope est entre les mains de tous ceux qui savent 
lire; il suffit de l’ouvrir pour voir que Pbilinte raisonne 
toujours juste, et qu’il est impossible de lui reprocher la 
moindre froideur dans ses procédés envers son ami : il 
n’est jamais question entre eux que des complaisances que 
la société exige de ceux qui veulent partager ses plaisirs et 
jouir de ses faveurs; et Pbilinte, parlant comme un homme 
du monde, est sage, tandis qu’ Alceste est ridicule positi- 
vement parce qu’il veut appliquer les réglés de la morale 

l 5 . 27 
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déjà eu l’occasion de l’observer dans l’examen des comé- 
dies de Destoucbes. Fabre d’Eglanline , qui , à l'imitation 
de ce dernier , vouloit des contrastes tranchans , avoit 
besoin d’un égoïste parfait pour donner constamment rai- 
son à un philanthrope ; et puisqu’il avoit choisi Alceste 
comme le modèle des hommes, il lui devenoit indis- 
pensable de dénaturer le caractère de Philinte : tels sont 
les motift qui l’ont décidé à supposer que Moliere s’étoit 
trompé dans la composition de ce personnage. Les deux 
vers cités du Misanthrope, par lesquels Fabre commence 
le rôle de Philinte, sont placés là comme un chef d’accu- 
sation ; et en vérité il falloit être aveugle pour ne pas voir 
que ces vers ne sont point d’un homme inaccessible à tout 
sentiment généreux ; 

Je prçnds tout doucement les hommes comme Us sont; 

J’accoutume mon aine à souffrir ce qu’ils font. 

.S’accoutumer à souffrir le mal qu’on ne peut empêcher , 
u’est-ce pas annoncer qu’il en coûte pour être spectateur 
du désordre? Qu’il y a loin d’une indulgence raisonnée à 
l’indifférence ! et combien plus loin encore à la cruauté 
nécessaire pour se rendre le panégyriste du vice et des 
crimes ! C’est pourtant ce que fait le Philinte de Fabre 
d’Eglantine , qui ne ressemble pas plus à celui de Moliere 
que les vers*de la comédie que nous examinons ne ressem- 
blent aux vers du Misanthrope. Au reste , laissons le titre, 
qui ne mériteroit pas une si longue discussion s’il ne ren- 
fèrmoit le plus absurde reproche qu’on puisse faire au 
créateur du vrai comicpie, et jugeons l’ouvrage comme 
piece de caractère ; car c’est véritablement l’égoiste qt^ 
l’auteur a mis en scene. On ne peut concevoir comment 
la louable ambition d’annoncer une comédie du plus haut 

27. 
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genre ne l’a pas emporté chez Fabre d’Eglantine sur le 
plaisir d’accuser Moliere. 

La grande difficulté d’exposer un sujet , d’annoncer des 
caractères , n’existe point dans cet ouvrage : aussitôt que 
les personnages sont nommés, ils se trouvent connus ; c’est 
un grand avajilage. En effet, l’auteur auroit été bien embai> 
rassé d’expliquer pourquoi deux hommes aussi opposés 
d’esprit et de principes, deux hommes tels qu’ Alceste et 
Philinte s’embrassent en se voyant, et se traitent comme 
les meilleurs amis. Malgré tout son génie , Moliere ne se- 
roit jamais parvenu à donner la raison du rapprochement 
de ces deux contrastes : ce qui est concluant pour prouver 
qu’il avoit fait de Philinte un homme fort indulgent , mais 
vertueux, digne enfin d’ètre distingué par le sévere Alceste. 
Ainsi la première observation qui se présente dans l’ana- 
lyse de cette comédie , c’est qu’elle n’a pas d’exposition , 
et que si l’auteur avoit été forcé d’en faire une , il lui au- 
roit peut-être été impossible de traiter son sujet. Cet aveu 
fait, il ne reste plus qu’à louer la conception de cette piece, 
conception simple , forte et vraiment admirable , puisque 
sans amour, sans intrigue, sans épisode, le caractère de 
l’égoïste est déployé de la maniéré la plus heureuse. Tout 
roule sur un billet d’une valeur considérable , surpris à 
un homme négligent , et qui peut être totalement ruiné si 
on ne parvient à intimider un fripon. La chaleur que met 
Alceste dans celte aflàire qui ne le regarde pas, mais qui 
doit intéresser tout honnête homme , fournit à Philinte 
l’occasion de débiter les maximes par lesquelles les âmes 
dégradées se plaisent à justifier leur indifférence sur les 
Haux qui accablent la société. Ces êtres froids ne manquent 
jamais de raisonnemens pour approuver le désordre qui 
ne les atteint pas» Ont-ils personnellement à se plaindre? 
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les sacrifices qu’ils exigeoient des autres retombent-ils sur 
eux? Ce sont des cris , des emportemens, un désespoir 
aussi lâche qu’insensé; ils accusent l’univers entier; ils 
voudroient que tout ce qui les entoure ne lut occupé que 
de leur douleur. Tel est en effet Philinie lorsqu’il apprend 
que sa signature lui a été surprise pour une somme de 
deux cent mille écus ; il se trouve sans courage contre 
l’adversité , et plus disposé à traiter avec un fripon qu’à 
tout risquer pour le poursuivre. Ce caractère est traité 
avec beaucoup d’art. La conduite d’Alceste , qui s’oublie 
toujours pour faire triompher la justice, excite l’admira- 
tion , parce qu’il agit beaucoup plus qu’il ne déclame : à 
la vérité ce n’est point là le caractère du Misanthrope , 
autre espece d’égoïste , se contentant de tout blâmer , et 
plus porté à se concentrer en lui-même qu’à s’immoler au 
bonheur de ses semblables ; mais enfin c’est le beau idéal 
de la probité active ; et dès l’instant qu’on admet qu’il 
puisse être lié avec un homme tel que Philinte, on s’in- 
téresse à toutes ses démarches , on partage ses espérances, 
et Ton applaudit à son héroïsme. Le plan de l’auteur éloit 
d« développer l’un par l’autre deux caractères entièrement 
opposés ; il ne s’est jamais écarté de sou but,.et cette unité 
d’intention et de moyens est digne des plus grands éloges. 

Il est malheureux que Fabre d’Eglanliii^ ait oublié que 
la morale ne suffit pas au théâtre ; son sujet Ihi ofiioit des 
ressources comiques qu’il a trop négligées ; aussi sa piece 
est-elle froide , et trop souvent les détails sont dépourvus 
d’intérêt. Toutes les fois qu’ Alceste quitte le théâtre, l’ac- 
tion languit; Philinte abandonné h lui-même, ou entouré 
de personnages subalternes , inspire une sorte de mépris 
qui fatigue l’ame des spectateurs. Ce sentiment est désa- 
gréable : ce n’est pas sans de profondes réflexions que les 
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maîtres de la scene se sont bornés à présenter les vices 
sons leur côté ridicule : tonte représentation de la vie hu- 
maine qui ne fait pas rire s’éloigne du véritable but de la 
comédie; et peut-être seroit- il facile de prouver qu’on 
manque k la première réglé de la môrale en offrant aux 
hommes, rassemblés pour leur plaisir, une satire trop 
amere des vices naturels à l’humanité. Mais l’auteur sen- 
toit intérieurement son impuissance : suivant l’usage du 
dix-hnitieme siecle , il se 6t un système en rapport avec 
le genre de talent qu’il avoit leçu de la nature ; et certes 
elle ne l’avoit pas éréé poète. Dans les pièces nombreuses 
qu’il a faites, il serort peut-être impossible de trouver 
ce qu’on appelle un vers de comédie : en pareille circons- 
tance un auteur se jette volontiers dans la déclamation ; 
il accumule les mots pour montrer de la force : il résulte 
de cette combinaison un style qui peut faire illusion au 
théâtre , mais qui , k la lecture , paroit aussi faux que 
ridicule. De toutes les pièces admises dans ce recueil , 
aucune n’est plus mal et plus constamment mal écrite 
que celle que nous examinons : outre le vice de coa^— 
trnction de la plupart des phrases , l’auteur ne paf- 
vient jamais k rendre toute sa pensée ; il semble même 
ignorer la valeur des expressions ; aussi prend-il k la fois 
le même mot dans son sens naturel et dans un sens mé- 
taphorique ,*ce qui est le moyen le plus infaillible pour 
écrire mal et raisonner faux. Au reste le succès de cette 
comédie ne prouve rien contre le goût du public ; la con- 
ception première est si belle qu’elle méri toit d’être applau- 
die ; mais tous les critiques ont condamné le style , et les 
amis même de l’auteur n’ont pas appelé de ce jugement. 

(T. L.) 

FIN DE l’examen DU PHILINTE DE MOI.IERE. 
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